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HERMAN D'UNNA, 
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Aventures arrivées au couimen- 
oement du quinzième siècle , etc. 



On peut se procurer chez Maridaw , 
libraire à Paris ^ et Behmer, imprimeur- 
libraire à Metz , VHistoire du Tribunal 
secret, d! après les lois et les constitua- 
tions de Vempire germanique , par J.-JV.- 
JE. de Bock ; avec une planche qui repr^ 
sente l'ouverture d'une sëance du Tribunal 
secret; i vol. petit ia-8**' i*" lo*^. 
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HERMAN D^UNNA, 

O 

Aventures arrivées au commence- 
ment du quinzième siècle , dans le 
temps où le Tribunal secret avait 
ja plus jgrande influence; 

Traduit de V Allemand, 

Par Jeàn-Nicolas-Etieni!Ie de B0CK« 
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Propriété de l'Éditeur* 

Enregistre à la Bibliothèque nationale* 



r 



TOME PREMIER. 
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A PARIS, 

Clàtz Maradaw , Libraire , rue Pav^e-St.- 
André des Art5,n.° 16, et à Metz, chez 
Seumer » Imprimeur-Jibraire et éditeur* 
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A VER TISSEMENT. 
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'ai cru nécessaire de faire. réim- 
primer en tête de Herman d'Unna , 
la notice sur le Tribunal secret , que 
j'ai insérée dans le second volume de 
mes Œuvres diverses. Il fallait d'a- 
bord constater la réalité de cette 
étrange institution , établie par les 
capitulaires de Charlemagne , pour 
faire naître dans l'esprit de mes lec- 
teurs le degré de confiance et d'inté- 
rêt , que mérite l'ouvrage que je pré- 
sente au public. 

Quoique Herman d'Unna ne soit 
qu'un roman historique , il n*en doit 
pas moins être rangé dans la classe 
des livres utiles , puisqu'il nous donne 
sur le Tribunal secret les seuls éclair-* 
cissemens qui soient parvenus jus- 
qu'à nou&« 

On y verra la manière extraordi- 
naire dont ce tribunal procédait , les 
formes qu'on y suivait , les vives tfeç^ 
reurs qu'il inspirait; comment il faï\ 
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sait trembler un puissant souverain 
dans son palais , aussi bien qu'un 
simple berger dans sa chaumière ; 
une chaîne invisible, composée de 
plus de cent mille individus , qui se 
connaissaient entr'eux à certains si- 
gnes 5 et n'étaient connus de per- 
sonne , enveloppait alors la plus 
grande partie des peuples de l'Eu- 
rope; ils étaient contraints d'obéir à 
une puissance , dont les opérations , 
vu là mystère impénétrable qui les 
couvrait , leur imprimaient d'autant 
plus de crainte , qu'elles ressem- 
blaient plutôt aux effets de la ven- 
geance divine, qu'à l'exercice d'au- 
cun pouvoir humain. 

On trouvera enfin dans Herman 
d*Unna des détails très curieux sur 
le caractère et les aventures de l'em- 
pereur Winceslas , de l'impératrice 
Sophie j de son frère Sigismond roi 
de Hongrie , et de la reine Barbe 
épouse de ce dernier; sur les mœurs 
des aaciens chevaliers , de Subinko , 
wchevêque de Bohême et de Hon- 
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grie, des moines, des religieuses , 
des bourgeois de ce temps-là. Tous 

l ces portraits sont d'une véi'ité frap- 
pante, et d'ailleurs conformes à ce 
qu'en dit l'histoire. 

Je crois donc , si , en qualité de 
traducteur, il m'est permis d'avoir un 
avis , que cet ouvrage , d'un genre 
absolunient neuf, et contenant des 
faits entièrement ignorés en France, 
est digne , sur-tout en ce moment , 
de fixer à la fois l'attention, et de 

' ceux qui cherchent a s'instruire, et 

de ceux qui ne veulent que s'amuser. 
A Buy, dans le Pays-Messin, ce 3 
juillet lyyo. 

Signé Bock. 
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NO T I C E 

Sur le Tribunal secret et les Francs- 
Juges de îVestphalie^ tirée du se-- 
cond volume des œuvres diverses 
du Baron de Bock. 



L 



ES francs-comtes et les francs-juges 
de UTestphalie, que leur puissance et leur 
constitution rendirent vers le commence- 
ment du quinzième siècle si célèbres et si 
redoutables , quil s^en fallut peu quon 
ne sévît contre eux avec la même rigueur 
que contre les templiers , sont aujourdhui 
tellement oubliés iju à peine Vhistoire en 
conserve quelques traces. La singularité 
de cette institution trop peu connue , et 
qui a un rapport direct avec celle des i Hu- 
maines y dont les progrès ont été si rapides 
il y a deux ou trois ans en Allemagne, 
m'engage à en donner ici quelques dé- 
tails. Je les ai d^ ailleurs cru nécessaires 
pour rintelligence de ce quon va lire. 

L'origine des francs - comtes et des 
francs-juges remonte au règne de Char^ 
lemagne. Ils prétendaient avoir été subs" 
titués aux commissaires impériaux (mîssis 
per tempora discurrentibus ) qui allaient 
tous les ans et même plus souvent fairit 
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leur tournée dans V empire. Chacun pou^ 
n/ait leur porter ses plaintes contre les 
gouverneurs de provinces et autres prin-* 
cipauœ officiers , ainsi que plaider par^ 
devant eux les causes , dont la décision 
était réservée exclusivement à Venipe-^ 
reur. Et commue il parait qu Un était point 
permis aux magistrats ordinaires de con-* 
damner les coupables à une plus forte 
peine que V amende , ces ^commissaires 
jugeaient souverainement presque toutes 
les affaires , et ils avaient seuls le droit 
{Tinjliger , au nom de V empereur , des 
peines corporelles , soit contre ceux, dont 
les crimes n étaient point rémissibles , 
soit contre ceux que leur refus de payer 
V amende à laquelle ils avaient été con* 
damnés par les juges ordinaires , re/i— 
daient coupables de rébellion. 
^ La nature de cette commission exigeait 
deux sortes de procédures : tune publia 
que et Vautre secrette* La sorcellerie , 
la magie et les vols commis dans les égli^ 
ses y étant rangés dans la classe des cri^ 
mes irrémissibles , il fallait nécessaire-* 
ment faire à ce sujet des informations 
secrettes.; de là on peut induire que si 
les premières séances de ce tribunal se 
tenaient publiquement , il y en -avait e/i— 
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sui^e d^autres oh personne n était admis. 
Comme ces commissaires ne pouvaient 
pas demeurer long-temps dans le même 
lieu, ïinstruction des procès se faisait 
sommairement et en la manière suivante. 
On choisissait dans chatfue district deux- 
personnes d*une probité reconnue, et 
quelquefois davantage j on les prenait à 
serment, puis on les chargeait d^exami^ 
ner les crimes de ceux qui étaient accu-^ 
ses , et d'après leur rapport , on rendait 
un jugement définitif Nous observerons 
quon avait grana soin de cacher au 
peuple le nom de ces jurés , afin quil ne 
s'en méfiât point, de manière quon vivait 
dans une inquiétude perpétuelle , et quun 
frère nosait souvent se confier à son 
proprefrère. 

Si Von compare ces commissaires ex-^ 
traordinaires , établis par Charlemagne 
avec le tribunal secret qui lui est posté-* 
rieur , on trouvera la plus parfaite res^ 
semblance entre eux. 

Les séances de celui-ci s'appellaient 
la chose franche (^freidinge ) ; le lieu où 
elles se tenaient le tribiinar franc (^freie 
stuhl ); le commissaire , franc '- comte 
ifreigraf); et' les jurés, francs-juges 
(^freischoepfen,) Le duc de Saxe, qui 
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était le SOU i^erain chef des commissaires 
du temps de Charlemagne , Vêtait aussi 
des tribunaux francs , et en cette qualité 
il avait le droit de patronage sur chaque 
siège , et la nomination du franc-comte , 
qui ensuite recevait de l'empereur à titre 
de ftef r investiture de sa charge. 

On . jugeait à ce nouveau tribunal, 
comme à r ancien , toutes les espèces de 
délits *, on y recevait des plaintes contre 
les gens qui refusaient de se défendre 
devant leurs juges naturels. Enfin , com-^ 
me à r ancien tribunal , on tenait des 
séances publiques en plein air y et il y en 
avait d'autres secrettes oîi se traitaient 
les principales affaires ; d'où lui est venu 
le nom de tribunal secret ( heimliche 
acht. ) Le peuple ne connaissait point les 
francs^juges , et ceux-ci s'étaient enga- 
gés par le serment le plus terrible à livrer 
père , mère , frère , sœur , ami ou parent 
sans exception , s'ils avaient commis 
quej.que cho^e qui fût dans le cas d'être 
dénoncé au tribunal, secret. Les francs-^ 
juges étaient alors obligés de lui faire 
part de ce qu'ils avaient appris relative-^ 
ment à l'affaire dont il s^agissait , d'aller 
citer les coupables ; et y si la sentence V or- 
donnait , de les pendre par-tout oîi ils 
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les trouvaient. Les membres de ce tri- 
bunalinaintenaient par-là V autorité de 
V empereur , en qualité de commissaires 
impériaux , dans toute l'étendue de Vetn^ 
pire , sans s^ embarrasser des droits de's 
états chez lesquels ils {exerçaient ; et ils 
auraient infailliblement fait disparaître 
toute autre supériorité territoriale^ s*ils 
avaient continué de subsister» 

Il est déjà fait mention en 1311 , p^^' 
de temps après V extinction du grand du- 
ché de Saxe , du tribunal secret y comme 
(^un établissement connu. Vraisemblable- 
ment les francs-comtes tiraient avant ce 
temps leurs pouvoirs des ducs de Saxe ^ 
par qui ils étaient sans doute nomm.es en 
qualité de souverains chefs des commis- 
saires impériaux. Ce nest donc quaprès 
r extinction de ce duché, que les tribunaux 
secrets se trouvèrent exposés au grand 
jour. Aucun prince de V empire ne voulut 
plus souffrir dans ses états une commission 
impériale , indépendante de son autorité ; 
et chacun d'eux tâcha en conséquence de 
devenir lui-même le chef de cette cont^ 
mission. Le seul archevêque de Cologne, 
qui avait obtenu le- duché de ^estpha— 
lie s'opposa à cette entreprise , et fit si 
bien quilfut reconnu dans presque toute 
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la ff^estphalie y pour tunique chef supré-- 
me des tribunaux secrets. Les francs^ 
comtes de ce pays furent pendant un 
temps nommes par lui , et ils en ra^uren^ 
^investiture de leurs charges. 

Les tribunaux Secrets restèrent assez 

long-temps dans cet état ; mais , vers la' 

Jin du quatorzième et au commencement 

du quinzième siècle , on les vit tout-à^ 

coup s^ élever à uh dûgré de puissance si 

formidahie ^ que l* Allemagne entière en 

fut épouvantée. Je ne crois pas exagérer, 

en disant quà cette époque il y avait 

dans Pen^ire plus de cent milk francs^ 

juges , qui , par toutes sortes ds ^loyens^ 

mettaient à mort quiconque avait été -con^ 

damné par leur tribunal* Lors qu en Ba-^ 

vière y en Autriche , en' Franconie , et en 

Souabe, quelqu'un refusait de comparai- 

tre devant ses juges naturel^ , on avait 

aussitôt recours à un des francs-tribunaux 

de ff^estphalie où Von' rendait une sen-^ 

tence , qui y dès quelle était connue de 

V ordre des francs -juges , mettait en 

mouvement cent mille assassins qui avaient 

' jurés de n épargner ni'leur s par èns ni leurs 

meilleurs amis^ 

Si un franc-juge » voyageant avec un- 
de ses amis condamné par le tribunal 
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secret y avait voulu le sauver y et que pour 
r avertir du danger" quil courait , il lui 
eût seulement dit cette formule alors en 
usage dans ces sortes d'occasions : On 
maijge ailleurs aussi bon pain qu'ici ;" 
dès pe. mçiment les francs - juges ses 
confrères y étaient tenus par leur serment 
à pendre le traître sept pieds plus haut 
que tout autre criminel cojidamné au 
méiuf supplice. Il ny^ avait aucune objec- 
tion à faire contre les sentences de ce tri^ 
bunai. Il fallait les exécuter sur-le-champ 
avecAa dernière ponctualité et la plus 
parfaite obéissance y quand bien mêm^e 
Oïl aurait regardé le troupahle comme le 
plus honnête honpme du monde. Cela en-- 
gagea presque tous' ceux qui avaient de 
la naissance ou de la fortune à se j aire 
agréger à cet ordre. Chaque prince avait 
quelques francs—jugês dans son conseil; 
il en était de même parmi les magistrats 
des villes impériales (i). Et il y avait 
alors plus de gentilshommes francs-juges , 
quil ny en a aujourd'hui de franc s-ma— 



( 1 ) Wcrlich rapporte daus ses chroniques , Aug* p. »•, 
C v), qu'il y avait trente-six francs-ju^es dans la seule 
yille d'Au^sbourg : on peut ju^er par-là combien il devait 
y en avoir dans tout l'empire d'Allemagne, 
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çons. Dans le procès que la ville cCOs-- 
nabruch eut à soutenir contre Connird 
de Langea, et oii celui-ci fut condamne , 
il se trouva au tribunal secret près de 
trois cents francs-juges , dont une partie 
était de la noblesse immédiate , et les 
autres de simples bourgeois (i). Plusieurs 
princes enfin se. firent recevoir eux—me^ 
mes , tels que le duc de Bavière , le mar^ 
grave de Brandebourg , etc. 

On peut juger de V obéissance servile 
tju exigeait le tribunal secret de la part 
de ses mfimires , par ce mot du duc Guil-^ 
laume de Brunswick qui était un des 
francs-juges, u II faudra bien , disait-il, 
que je fasse pendre le duc Adolphe 
de Sleswic , s'il vient me voir , sans 
quoi fnes confrères me pendront moiy 
même (2). îi . 

- Il était très rate quon, .pût se sous- 
traire aux procédures de c.é tribunal y car 
les francs-juges n étant point connus , 
épiaient le moment ou ÛH prince sortait de 
son palais , Un gentilfiomm^. de son châ- 
teau y ou un bourgeois de ^a ville ., po^ur 



(l ) Bùm Krers. 'vom, archîd.' wesen în app wm ^^l.* 

{ % ) Jean de Buxcbc de réform. monast^ ilJ , 4'2- iP- 941^* 
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aller pendant la nuit afficher à s'a porta 
Vassignatîon qvron lui donnait de com-^ 
paraître devant le tribunal. Si après avoir 
renouvelle cette formalité par trois fois, 
il ne se présentait point , il était con^ 
damné ; mais avant que de faire exécuter 
la sentence , on le citait encore une der-^ 
nière fois, après quoi on V abandonnait 
à la vengeance de cette armée invisir- 
ble de francs-Juges qui le poursuivaient 
jusquà ce quil fût mis à mort. 

Lorsquun franc-juge était trop fai-^ 
ble pour arrêter un criminel et le pendre , 
il était obligé de ne pas le perdre de 
vue quil neût trouvé un nombre suffi-- 
sont de ses confrères , avec le secours 
desquels il put s'acquitter de V ordre dont 
il était chargé ; et ceux-ci , sans autre 
explication que quelques signes convenus, 
l'aidaient dans son opération. Ils pen-^ 
daient les malheureux proscrits avec une 
branche de saule , au-lieu de corde , au 
premier arbre qui se rencontrait sur le 
grand chemin, mais jamais'à urie potence, 
afin défaire connaître par^là que celait 
en vertu d^une commission impériale , 
quîls exerçaient leurs fonctions libre- 
ment dans tout V empire , et non sous Vaw- 
torité d'aucun seigneur particulier* 
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EtaientAls forcés par les circonstances 
à tuer le coupable à coups de poignards 
ou autrement ? alors ils attachaient le 
cadavre à un arbre ^ et y laissaient leur 
couteau y afin quon sût quil n avait pas 
été assassiné y mais exécuté par un franco 
juge. 
\ Le plus profond mystère accompagnait 

toutes leurs opérations , et Von ignore 
encore aujourd'hui à taide de quel signe 
(i) , les sages (^c était le nom quon leur 
donnait ), 5e reconnaissaient entre eux, 
À plus forte raison n est-on pas mieux 
instruit de la plupart de leurs autres 
réglemens. Quoique V empereur fût sensé 
le chef suprême de cet ordre , il était 
défendu de lui révéler ce qui se passait 
dans le tribunal secret •, seulement lors-^ 
quil demandait^ un tel a-t-il été con- 
damné ? on pouvait lui répondre ouï ou ' 
non. Si au contraire il s* informait du 
nom de la personne , il n était point per-' . 
mis de lui dire. On en voit la preuve dans 



( 1 ) On a trouve danjs un prqtocoU ,, à Hcrfort « Içs 
quatre lettres suivantes i S. S, (r, C^ ^' que l'on prétend 
signifier en allemand \ StOC , Stein , Gras , Greîn , en fran- 
çais ; baFon, pierre , herbe, pleuTs ; S, PUffinger, T. 

-'^. P' 490» 
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les réponses que les francs-comtes firent 
en i4o4 à r empereur Robert (i), 

L* empereur, ouïe duc son représentant , 
ne pouvait point faire de fratics-^j'uges 
ailleurs que sur la terre rouge , c est-à- 
dire , en ff^estphalie ; il fallait de plus 
xjue ce fût dans un tribunal franc , et avec 
V assistance de deux ou trois francs-juges 
qui servaient de tém'oins. Quant au sens 
mistique qui était caché sous le mot de 
terre rouge, on ne Va pu expliquer jus- 
quà présent. Peut-être ne donnait-on ce 
nom à la ff^estphalie , que parce que le 
fonds de Vécu des armes de Saxe était 
de gueules. Lés francs— juges tenaient si 
fort à' l'observation de leurs formes , 
que le roi Winceslas ayant voulu créer 
des francs-juges dans la W^estphalie 
de sa seule autorité , et C empereur Robert 
ayant demandé comment les ojraisfrancS" 
juges se comportaient envers ceux-ci , 
on lui répondit , quih pendaient les nou- 
veaux \>enus sur le champ ef sans misé" 
rie or de, ' •" 

L'empereur seul avait droit de donner 
iine sauvê-gùrdè à ceux qui avaient été 
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^condamnés par le tribunal secret ; c était 
une des réserves que Churlemagne avait 
insérées dans ses capitulaires. 

Au reste , la i/raie cause de la chute de 
ces tribunaux , fut la supériorité territo^ 
riale que les princes acquirent insensible-- 
nient dans leurs états. *ft travaillèrent si 
constamment à extirptr cet établisse-^ 
ment y indépendant deleur autorité, quils 
y parvinrent à la fin. Il na toutefois ja^ 
mais été entièrement aboli par les loix de 
Vempire ; il a seulement été borné à son 
usage primitif, et circonscrit à certains 
districts, U empereur, donne encore au-^ 
jourd*hui en fief des tribunaux francs ^ 
et on en trouve plusieurs dans le comté 
de la Marck et le duché de fFestphalie ;. 
mais ils ont perdu JHmmédi<iteté , et 
n exercent plus leurs fonctions quau nom 
du souverain , dans les états duquel ils 
sont établis. 

Il paraît vraisemblable que ce qui avait 
si prodigieusement accru à la fin du 
quatorzième et au commencement du 
quinzième siècle le pouvoir des tribunaux 
secrets , était r anarchie qui régnait alors 
dans Vempire. La chambre de UTetzlar et 
le conseil aulique ne subsistaient pas , et 
il était impossible à un particulier d'ob^* 
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tenir justice d* un prince ou de tout autre 
état de Veinpire. Ainsi les tribunaux se- 
crets remédièrent pendant quelque temps 
à ce vice de la conféderalioj\ germani- 
que y et surent également sejaire crain— 
dre et respecter, . 
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E viens d'imprimer, et Ton peut se pro- 
curer chez moi : Histoire du Tribunal 
SECRET , d'après les ]oix et les constitu- 
tions de l'Empire germanique, par M. de 
Bock, en un volume petit in-8.° figure : 
ouvrage dans lequel on trouve sur cette 
étrange ijQstitution des détails très curieux. 
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Aventures arrivées au commencement 
du quinzième siècle^ dans -le temps 
oïl le Tribunal secret ai/ait sa plus 
grande influence^ 



CHAPITRE PREMIER. 

n VJ *iTXiT tin lundi, immédiatement aprè*» 
tf la Toussaint , que Tempereur Winceslas 
«e conduisait chez lui la princesse Sophie , 
u fille du duo Jeaa de fiayièxe i>. Ainsi com* 
mence le nianuscrit qui Ta nous servir de 
guide. Nous ne croyons pas pouyoir donner 
de cneâleuFe preuve de notre exactitude à 
le cppier fidèlement , qa*ea laissant subsis-^^ 
ter. .ce cojnmencemest >. et en transportant 
nos lecteurs toat->>à*c<Hip ,. et a^nr^ autre 
préambule, au milieu des fêtes bruyantes 
qui eurent lieu à Toceasion du mariage de 
Tempe reur Winceslas^, quoiqu'un pareil de* 
2>ut fiuiâse peutrétie £iiii:e naître des idées 



très fausses sur la suite des éyéaemens que 
nous avons à décrire. 

Conformément aux usages de ce siècle ^ 
trois jours s'étaient déjà écoulés en plaisirs 
de toute espèce; le quatrième, jour de la 
célébration du mariage, était enfin arrivé ,, 
et Ton avait ordinairement coutume de le 
passer d'une manière plus sobre que les pré- 
cédens. 

Cela fut cause que l'empereur se trouva 
de sang-froid à l'instant où il reçut la Aiain 
de son épouse ; et ce ne fut même que vers 
le soir > lorsqu'on commeuç» a damer oIaus 
les immenses salles du château de Prague , 
qu'il se mit à boire la quantité de vin qui lui 
était nécessaire pour acquérir le degré de 
gaîté et d'insouciance dont il avait besoin 
dans la position critique où il. se trouvait. 

Jamais même , durant sa jeunesse , 'l'a- 
mour qu'il avait pour ses* aises aie lui-ivait 
permis de se livrer au plaisir de là danse; 
aussi l'abandonna-t-il en entier aux jeunes 
gens nobles et non nobles , que sa singula*- 
rite l'avait .engagé à admettre pêle-mêle 
dans cette fête. Il se retira dans un corn de 
la salle avec le d^ç de Ra'libor, pour jouer 
aux dames, passe-^temps qui, neus l'avoue— 
tons , était plus contenable à sa dignité et 
à son âge , que la danse. 

Dans un autre coin de la salle était assise 
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Tauguste mariée , qui prenait aûssî peu <!• 
part à la joie bruyante de T.issemblée , que 
son flegmatique époux. Elle était d'une fi- 
gure charmante, et avait tout Féclat que 
donne la première jeunesse •, élevée dans la 
solitude d'un couvent, elle en était volon- 
tiers sortie pour devenir impératrice , et y 
serait rentrée avec autant d'empressement» 
pour y passer le reste de ses jours, dès qu'elle 
eut entrevu celui qui devait lui placer la 
couronne sur la tète. 

L'empereur Winceslas , prince qui, dans 
la force de son âge ( il n'avait pas encore 
quarante ans ), semblait déjà livré à la pa- 
resse, et à l'indolence, compagnes ordinaires 
de la vieillesse, dont le visage était pâle et 
blême , les yeux éteints , à moins qu'ils ne 
fussent animés par l'efFet du vin; l'empereur 
Winceslas , enfin , dont l'ame était aussi dé- 
pourvue de grandes qualités, que sa per- 
sonne de grâces, lui que, sans les signes ex- 
térieurs de la puissance, l'on n'aurait pas 
distingué du plus vil de ses sujets ; quel époux 

pour Sophie ! 

On ignore si cette infortunée princesse 
avait jamais senti pour un autre l'attache- 
ment , qu'au pied des autels , contre le vœu 
de son cœur, elle venait de jurer à Win- 
ceslas. Quoiqu'il en soit, il est certain que, 
dans la nombreuse assemblée , où elle jouait 
le premier rôle, il y avait à peine un seul 

B 11 
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homme, le vieux Jean de Rntibdr, ami fn-^ 
time de son mari, auquel celui-ci pût être 
préféré. On peut juger par-la, de la triste 
situation d'une jeune personne, dont le cœur 
tendre ne demandait qu'à aimer, et qui , 
aussi vertueuse qu'innocente , regardait 
comme un crime toutes les réflexions aux- 
quelles elle était souvent entraînée par des 
comparaisons désavantageuses à son époux. 

Cependant Sophie était assez heureusio ' 
pour avoir trouvé dans le duc de Bavière „ 
ce que peu de filles rencontrent ordinaire- 
ment dans leur père; je veux dire un ami, 
un confident de ses plus secrètes' pensées. 
C'était par attachement pour lui qu'elle avait 
donné les mains à ce mariage ; et elle l'aurait 
volontiers rompu , si elle n*^eùt pas su que 
son père faisait dépendre son bonheur de 
la voir impératrice. Il fallait donc qu'elle 
se soumît à sa destinée, si elle ne voulait 
pas détruire toutes les espérances d'un hom-^ 
me auquel elle était sincèrement attachée^ 
si elle ne voulait pas devenir elle-même 
l'instrument de sa perte et de son déshon- 
neur* 

Le duc de Bavière , trop prudent pour 
abandonner. sa fille dans un aussi triste mo-r 
ment ^ et n'ayant pu l'angager à prendra 
part aux plaisirs tumultueux de ses noces» 
partai^ealt sa solitude au milieu de cette Q$e* 
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semblée nombreuse , écoutait ses plaintes ^ 
ses regrets, et par de sages conseils lui tra- 
çait la conduite qu'elle devait dorénavant 
tenir. 

II est temps enfin ^^ il est plus que temps ^ 
lui disait-il , de repousser tant d'idées fâ- 
cheuses : ces comparaisons défavorables k 
ton époux y ces souhaits de ne pas être éle- 
vée au rang brillant que t*a destiné la fortu-. 
ne , ce désir de retourner dans un cloître ^ 
ces plaintes , tout cela vient trop tard. Je 
serai à la vérité toujours disposé â les enten- 
dre; niais^^ d*un autre côté, jamais je ne ces- 
serai de te rappeller les avantages attaches 
à ten rang, et sur lesquels tu semblés par 
trop fermer les yeux. 

— Des avantages, mon père, s*écrî^ 
Sophie I cette couronne! le titre d'impéra— 

t^ce I 

— Ce sont sans doute des bagatelles pour 

toi, reprit le duc- mais comptes-tu pour rien 

de pouvoir contribuer au bonheur de ianlE de 
. 'i j . • .: ^ ,^ . -? ... JiiO'> 

nations r ae pouvoir, peut-être, p^r tes ver- 
tus , par çettè^doùteur angélique et irrési^s^ 
tibJe ,, qui m'enchaiijte ^loi-raême ^ ramener 
au bien un prince cpirrompu ,. qu^aucun au- 
tre moyen n*a pu rendre meilleur? — Ce se- 
rait vouloir changer du p^omb euor^répon— 
oit la mariée en pleurante 

— Comptes-tu enfin pour rien, d^avoir 
obéi aux volonté de ton père , de Tavoiir 
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rendu heureux en lui sacrifiant tes propres 
goûts ? 

— Sophie pressa la main du duc sur ses 
lèvres , et l'assura que ce motif était la 
seule consolation qui lui restait, lorsqu'elle 
réfléchissait à toutes les peines qui étaient 
prêtes à fondre sur elle, en qualité de feûimè 
de Winceslas. 

— Ne me parle point de peines, Sophie , 
dit le duc , ne me parle point de peines. 
Comment serait-il possible que celle-là fût 
malheureuse, qui ....? Je m'arrête* tu devi- 
neras aisément , cher lecteur , les discours 
que ce sage père tint à sa fille. L'histoire 
nous apprend que ce vénérable vieillard était 
im des princes les plus éloquens de son 
temps, et que rien ne pouvait résister à la 
force delà vérité, quand elle sortait de se 
bouche; aussi ses elForts ne furent-ils pas 
inutiks. 

Çophie se calma pour le moment; et sa 
conduite' diirant un Ions? et triste mariage 
avec un homme pour lequel elle n'avait que 
'Q«»'ï'â version, sa fidélité .^a' patience > les 
soins touçhans q^u'elle îuî prodigua dans les 
fréquens malheurs qu'il s'attirait par sa fau- 
té, furent certainement la suite des leçons 
que son père lui donna alors, et quî fureat 
interrompues par un événement que nous 
îrapporttrons dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE IL 



L 



A nuit étant déjà avancée , on cessa de 
danser. Une partie des acteurs se reposaient 
et prenaient des rafraîcbissemens, les au- 
tres , ivres et ennuyés s'étaient endormis. 
Parjni ces derniers , se trouvait raup;uste 
époux de Sophie. A la suite d'une querelle 
avec son partenaire au jeu de dames, que, 
suivant sa coutume, il avait lui-même déci- 
dée en sa faveur, une énorme coupe d*or, 
qu'il vuida par deux fois pour célébrer son 
triomphe , lui avait entièrement, fait perdre 
le sentiment.. 

Sophie et son. père étaient trop^ occupé» 
dé leur conveirsation pour songer ni à son 
sommeil, ni à son réveil ; et vraisemblable- 
merit la scène qui 3*ouvrît ea ce moment* 
pouvait seule les distraire. . . , . 

Le silence régnait dans la saTle depufs 
une demi-heure ; il fut tout- à-coup inter- 
rompu par îe son harmonieux d'instrumen* 
qu'on entendait au loin, et qui étaient bien 
plus agréables à Forerîle , que ceux qui 
avaient jusques-là' animé* les danseurs pair 
leur son rauqueiet discordant. Qu'est-ce c(ue 
cela> a*écria Sopkre, en regardait son père? 
( Le bruit s'approchait toujours.) Une har^ 
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monie divine^ dit- elle > en joignant les 
mains , aussi douce , aussi touchante que le 
chant de chœur des religieuses de mon cou- * 
vent k O jours heureux ! mille fois heu- 
reux 1 que j'ai passés dans cette retraite pai- 
sible f 

Qui ne connaît point Fempîre de Thar- 
monie sur un cœur même indifFérent ? Les 
yeux de Sophie se remplirent de larmes , et 
le spectacle qui s'offrit quelques minutes 
après, acheva de mettre le comble à son 
émotion. Les portes s'ouvrent: une troupe 
de jeunes filles paraît, et /avance d*un pas 
mesuré vers le lieu/où Sophie est assise. ' 
Elles chantent, e^n s*accompagnant avec des 
harpes et des flûtes ; leur chanson ^ si elfe 
nous était parvenue en entier, aurait, sans 
doute difficilement obtenu Tapprobation 
des connaisseurs, car la musique et les pa- 
roles étaient absolument conformes au goût 
de ce siècle grossier; toutefois elles firent 
une telle junpressîon sur Tînipératrice, qu*élle 
en fut reinuée jusqu atr fond de Tame, et 
éprouva, peut-être pour la première foii^'^ 
dans ce joux, des sensations agréables. 

O toi f ainsi s^exprîmaîent en chantant 
les filles , .en. même temps (jumelles faisaient 
UB grand cercis autour de la priîicesse ; ô- 
toi, qui as aujourd'hui troqué ta. couronne 
virginale contre un trôae^soîs heurey^a dan* 

cet 
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cet échange ! Tu quittes la qualité de vierge^ 
• pour te revêtir du doux nom de mère de 
ton peuple. Deviens - le donc d'un cœur 
joyeux et content 1 Inspire k notre maitre 
des inclinations paternelles, et à jamais nous 
te regarderons comme Tunique source de 
notre bonheur. Vois toutes ces fleurs que le 
printemps fait naître, et que nous t'appor- 
tons dans les jours les plus froids de l'hi- 
ver. Eh bien ! cet ornement qui nous est 
si cher, et nos cœurs, sont le seul présent 
que nous puissions t'ofFrir. — 'Elles dirent, 
et tout-à-coup le plancher se trouva jonché 
de fleurs autour de Sophie ; les jeunes filles 
mettent un genou en terre devant leur 
souveraine, et pendant qu'elles s'empressent 
à baiser une partie de son habillement , 
celle qui mène la bande s'avance d'un air 
timide vers la princesse , s'agenouille , et 
lui présente une couronne de fleurs dans un 
vase d'or. 

L'impératrice , dans l'excès de son émo- 
tion, ne peut exprimer ce qu'elle ressent; 
elle tend les mains aux jeunes ûiles qui sont 
à ses genoux, et sans égard pour son rang, 
s'incline afin de les embrasser, 

— Charmantes , angéliques créatures , 
s'écria-t-elle enfin ! chers enfaiis ! quel sen- 
timent vous me faites éprouver ! Oui , je 
veux être votre mère , votre seigneur et le 
mien deviendra par jnoi votre père; mais. 

Tome L C 
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quelles ^ont déjà les paroles de votre chan-' 
son ?.... ôl répétez-les moi encore une fois. 

— On se prépare à exécuter ses ordres; 
elle fait un signe de la main, et dit: je ne 
veux point les entendre chanter; votre mu- 
sique est ravissante , mais je désire unique- 
ment les paroles. 

— Celle qui conduisait la bande obéit , 
et répéta ce que ses compagnes avaient 
chanté avec une expression , une grâce qui 
donnait encore plus de charmes à ce qu*elle 
disait. 

Sophie pleurait , et lui serrait tendrement 
la main. Oui , s'écria-t-elle en regardant son 
père; oui ,' j'en fais le serment à vous et à 
ces innocentes créatures , je veux-devenir 
leur mère, je le serai volontiers ; je ne veux 

point.... 

Un coup-d'œil du duc l'avertit de ne pas 
oublier qu'elle est dans une assemblée nom- 
breuse, et non avec lui seul. — - Sophie s'in- 
terrompt. Après un moment de silence : 
comment t'appelles-tu, ma chère enfant, 
demanda- t*elle à la jeune fille du ton le plus 
doux? — Ida, répond celle-ci en baissant 
les yeux. — Ida , reprend Sophie ; j'ai con- 
nu autrefois une princesse de ce nom. Es- 
tu peut-être 

Je m'appelle Ida Munster, dit la 

jeune fille , dont les joues se colorent à l'ins- 
tant d'un vif incarnat , et je suis fille d'un 
sculpteur. 
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— - La fille d*un qiioî ! si belle; 

d'uae figure aussi noble , aussi.... comment 
dois-je dire ? et seulement la fille d'un 

Mon père est un parfait honnête 

homme ^ un fidèle sujet de Tempereur. 

— Fille extraordinaire^ unique dans ton 
espèce ! 

-— O non ! sVcrie Ida , en reculant de 
quelques pas , et en montrant ses compa- 
gnes : combien n'y en a-t-il pas parmi elles 
qui sont mes égales! et combien d'autres qui 
valent mieux que moi! 

Nous ne pouvons nous empêcher d'a- 
vouer ici à nos lecteurs , qu*Ida se trompait 
étrangement sur ce point; ses compagnes 
étaient de bonnes filles^ et avaient des fi- 
gures très-agréables , mais aucune ne pou- 
vait entrer le moins du monde en compa- 
raison avec elle,. Tout annonçait en celles- 
là le défaut d'éducation ; tout attestait que 
ce» n'était qu*à la solemnité du jour, qu'el- 
les devaient une parure au-dessus de leur 
état, tandis qu'Ida, malgré l'élégance de 
son habillement ', semblait être aussi à son 
aise que les dames de la cour qui l'environ- 
naient , et qui cherchaient à l'humilier en se 
chuchotant à l'oreille, . 

Sophie prit en bonne part la leçon indh- 
recte que lui donna Ida. Vous êtes toutes 
mes enfans ! vous m'êtes toutes également 
chères, s'écria-t-elle , en tendant sas deux 

C a 
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mains yers les jeunes filles, qui étaient res- 
tées à genoux ! Je veux vous récompenser, 
et vous donner un témoignage de ma satis- 
faction. Tenez, jolie blonde*, et vous, aux 
yeux malins, recevez de moi ce souvenir; 
qu'il vous rappelle quelquefois votre mère, 
votre impératrice! à l'instant, elle arracha 
ses magnifiques bracelets , ses nœuds et 
ses aigrettes de diamaus ,' et les partagea 
entre les jeunes filles , qui retiraient timi- 
dement la main, pendant qu'elle leur offrait 
un aussi riche présent. — Prenez , prenez 
donc, disait Sophie, qui croyait que tous 
les bijoux qu'elle portait sur elfe lui appar- 
tenaient, et ne savait pas encore qu'une 
princesse peut moins disposer de ses pier- 
reries , que la moindre de ses dames ; pre- 
nez, chers eufans, et souvenez -*vous de 
moi 1 

Sophie était dans Tivresse de la joie , lors- 
qu'elle en fut tirée par la princesse de Ra- 
tibor , qui lui dit un mot à l'oreille. — Si 
je suis impératrice, répliqua Sophie, je veux 
user de ce qui m'appartient comme il me 
pi ait. -- Cet incident fut cause que la prin- 
cesse, embrassant un autre parti, dit, en 
défaisant une chaiiie.d'or qu'elle, avait au 
col ; 1— Ceci au moins m'appartient. Te- 
nez Ida, cette chaîne est un présent de ma 
marraine la comtesse de Wirtemberg , et 
non un bijou de la couronne. -«* Ida s'iu- 
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clina profondément, et répondit en jê'ltant 
modestement un regard sur elle-même , je 
suis déjà plus parée qu'il ne convient à une 
personne de mon état. Cependant ne serait- 
ce- pas une trop grande hardiesse de ma part 
si , en refusant ce don de ma souveraine , 
j'osiiis lui en demander un autre plus con- 
forme à mon goût? Demande ce que 

tu voudras ; qui pourrait te refuser quelque 
chose ? 

— O I une des charmantes boucles qui 
flottent sur ce sein , quel présent ce serait 
pour moi ! je la regarderais comme le plus 
bel ornement, la plus grande marque d'hon- 
neur; elle deviendrait enfin — Enthou- 
siaste I s'écria Sophie, et en même temps 
elle coupe une boucle de ses blonds che- 
veux avep une telle vivacité, que la pointe 
des ciseaux égratigne son sein , et teint 
son mouchoir de sang. 

Ida eut assez d'assurance pour être une 
des premières à Tétancher avec son voile. 
La salle retentit aussi-tôt du cri : a l'impé- 
ratrice est blessée )i , quoique la douleur et 
la plaie ne fussent pas plus considérables 
que celles qu'aurait pu occasionner une pi- 
qûre d'épingle. On s'approche en foule pour 
être témoin de cet accident. Sophie était 
plus effrayée du bruit qu'on faisait autour 
d'elle , que de la bagatelle qui y donnait 
lieu. La princesse de Ratibor congédia la- 
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tremblante Ida et ses compagnes avec la 
sévérité d'une grande maîtresse , et Ton se 
sépara. 



CHAPITRE III. 

Jl\ l'arrivée des jeunes filles, toute la 
compagnie s*était rassemblée, et Winceslas 
même était sorti de son profond assoupisse- 
ment ; Sophie avait eu mille témoins , mille 
juges sévères de ses actions. Ce dernier in- 
cident augmenta les^murmures. Le mécon- 
tentement était peint sur le visage de l'em- 
pereur*, le duc de Bavière avait l'air embar- 
rassé^ et Ton dit que la mariée , avant d'al- 
ler se coucher I essuya encore une verte ré- 
primande de la princesse de-Ratibor. Cette 
dame ne pardonnait point à Sophie de ne 
l'avoir pas admise en tfers d^ans son entra- 
tien avec le duc. Un signe de la [jeune im- 
pératrice Tavait forcée h s'éloigner •, et la 
vieille dame avait inutilement observé quo 
des ordres précis l'obligeaient do ne pas la 
quitter un instant ; le dépit qu'elle en avait 
conservé se manifesta dans les remontran- 
ces qu'elle fit à la princesse , relativement 
à la conduite qu'elle devait tenir dans son 
nouvel état , et à celle qu'elle avait tenue à 
l'égard des jeunes filles *, l'extrême plaisir 
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qne lui causa une chose de si petite impor«- 
tance, sa faniiliaritë avec des per^jonnes du 
peuple , sa conversation avec Ida i ses pré- 
sens, et sur-tout la dernière aventure de la 
boucle de chevaux, tout cela, dis-je ^ fut 
présenté sous des couleurs si défavorables, 
que Sophie en fut confondue , et porta Ja 
bonté jusqu'à convenir qu'elle avait été trop 
loin, qu'elle' ignorait encore ce qne la dé- 
cence permettait à une impératrice de faire, 
qu'elle avait trop de cette simplicité, qu'on 
contracte au couvent, dont il fallait quelle 
se corrigeât. 

Sophie fut conduite dans sa chambre à 
coucher, et contrainte d'entendre une se- 
conde fois de la bouche de son. mari , la le- 
çon qu'elle venait déjà de recevoir de la 
grande maîtresse. Les reproches tombèrent 
principalement ici sur les joyaux de la cou- 
ronne, que l'impératrice avait voulu distri- 
buer si libéralement, et qui avaient été re- 
pris par les soins de la princesse de Rati- 
bor. Je crois , dit Winceslas , pendant qu'il 
examinait les joyaux renfermés dans leur 
écrin, que vous auriez aussi été capable de 
donner votre bague de noces. — O non, 
répartit Sophie, je sais que je dois la garder, 
afin qu'elle me rappelle toujours mes de- 
voirs. — Winceslas était trop stupide pour 
sentir la finesse de cette réponse; mais la 
nouvelle mariée fpt effrayée de ce qu'elle 

. : .'c4 
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venait de dire; elle craignait qu'on ne lui de- 
mandât si elle avait besoin d'un pareil sou- 
venir , afin de se rappeller ses devoirs, et 
s'empressa en conséquence à donner un au- 
tre tour à la conversation. C'était une de 
ces bonnes âmes,, qui , aussi-tôt qu'elle ont 
fait involontairement une petite blessure , 
se dépêchent à y appliquer un baume salu- 
taire, et adoucissent ainsi, par des paro- 
les obligeantes , ce que les autres avaient 
de trop piquant. — N'ai-je pas aussi reçu 
un présent, dit-elle, en montrant la cou- 
ronne de fleurs d'Ida , qui était posée dans 
son vase sur une table ? Mais non , ce pré- 
cieux don n'est pas à moi ; je le dépose aux 
pieds de anon Empereur. 

Winceslas aurait été encore plus mépri- 
sable qu'il ne l'était, si l'air touchant avec 
lequel la brillante Sophie lui offrait sa cou- 
ronne , ne l'avait pas ému. 11 la serra dans 
ses bras , l'appella une bonne femme , ce 
qui était une de ses plus grandes douceurs, 
puis la laissa aller , afin de remettre à sa 
place le présent, qui n'avait aucune valeur 
pour lui. Mais appercevant le vase d'or dans 
lequel Ida avait offert la couronne de fleurs, 
et auquel Sophie avait à peine fait atten- 
tion, il s'écria plein* d'étonnement : qu'est- 
ce que cela ? — C'est le vase dans lequel 
on m'a présenté ces fleurs , répoudit-elle , 
~ et ce mouchoir de soie ? -*- Sophie pea-^ 
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sait qu'on s'en était servi pour couvrir les 
fleurs,, et empêcher que Tliuinidité de l'air 
n'en ternît l'éclat. 
> Winceslas secoua Ja tète en ôtant le mou* 

; choir, et crut reconnaître cette manière de 

' donner. — Voyez, reprit-il, en considé- 

rant avec complaisance le vase qu'il avait 
découvert, et dont le poids lui représentait 
un bon nombre d'écus; voyez, je savais 
I bien qu'on n'aurait pas osé faire à une im- 

pératrice un aussi mince présent qu'une 
couronne de fleurs. Estimons un peu la va- 
leur de ce vase. 

Pendant que Winceslas comptait , Sophie 
s'approcha de l'embrasure d'une fenêtre 
pour essuyer ses larmes. Elle éprouvait un 
sentiment qu'elle ne pouvait pas définir; 
elle avait le cœur si serré qu'elle était prête 
^ à se trouver mal. Elle ouvrit la fenêtre, afin 

de prendre l'air. O ciel! dit-elle tout bas 
en soupirant, donne-moi la force de m'ac- 
quitter toujours bien de la tache longue et 
pénible que j'ai à remplir. De pareils sen- 
timens dans un empereur ? un empereur , 
mon mari? Quel homme 1 

— Le vase vaut précisément trois cents 
ëcus , s'écria enfin Winceslas -, comment 
s'appelle la fille qui vous l'a apporté ? 

— Ida Munster, répondit Sophie , d'un 
ton de voix qui aurait presque trahi ses 
larme$. 
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— Ida Munster, à la bonne heure -, mais 
venez, ma chère, pourquoi restez-vous sr 
long-temps exposé à Tair froid ? Quoil vous 
avez pleure ; qu'avez-vous ? 

— Cest une chose horrible , reprit So- 
phie en joignant ses mains, affreuse, de 
recevoir ainei des prësens de ses sujets , et 
de n'avoir pas le pouvoir de les récompen- 
ser. Les bagatelles que j'avais distribuées 
à ces bonnes filles leur, ont été arrachées^ 
et moi je serai obligée de garder ce qu elles 
m'ont donné. 

— Vous vous trompez ; le présent que 
vous vouliez faire était sans comparaison 
plus considérable que celui que vous avez 
repu. 

— Eh ! n'est-ce pas ainsi que les souve- 
rains doivent récompenser? 

— Ces gens sont fait pour partager avec 
leur empereur le superflu de ce qu'ils ont 
gagné sous sa protection. 

— Ah ! recevez s^ns scrupule ce. que vos 
princes , vos nobles vous donneront •, mais 
ces marchands, ces artistes, ces ouvriers, 
qui 

— Je vous le répète encore lïïi© foi? , 
vous vous trompez; parmi ces gens-là , il y 
en a qui peuvent payer , et ils paient. La 
noblesse est pauvre quand on la compare 
avec eux ; l'application et le travail leur 
procurent des trésors que l'autre ne peut 
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jamais acquérir que par le butin qu elle fait 
sur rennemi. 

Winceslas avait raison ; les circonstan- 
ces dans lesquelles se trouvaient les diFfë- 
rens états de la société étaient à cette épo- 
que , telles qu'il les dépeignait; mais Sophie 
n'y comprenait rien , et continua à pleurer, 
peut-être de regret de ne pouvoir reconnaî* 
tfe un présent qu'elle n'avait reçu^ peut- 
être aussi qu'à cause de la triste situation où 
elle se voyait. 

L'empereur appella son valet-de-chambre 
ûfin de l'aider à se déshabillipr , et les fem- 
mes do Sophie entrèrent pour la mettre au 
lit. 



CHAPITRE IV- 

Q 

kJoPHiE n'était pas assez heureuse pour 
qu© son nouvel état, à l'exemple de beau- 
coup de nouvelles mariées, lui fit oublier 
tous ses penchans antérieurs. La scène des 
jeunes filles lui offrant des fleurs, la seule 
qui, pendant les fêtes de sa noce, l'avait 
intéressée , n'était point sortie de sa mé- 
moire*, eHe y avait pensé le soir en se cou- 
chant , et elle se représenta encore à son 
esprit le matin à son réveil. Elle envoya 
chercher Ida, mais Ida était malade. L'im- 
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pératrice renvoya une seconde fois , avec 
ordre, si celle-ci ne pouvait p€T.s venir à la 
cour, de lui demander au moins les noms 
de ses compagnes, qui, n'étant point ma- 
lades , se rendirent à Tinstant auprès de 
Sophie. 

La généreuse femme de Winceslas ne 
pouvait pas supporter Tidee d'avoir reçu un 
présent de gens du peupl»?, siins les en avoir 
récompensés. Eile accompagna donc les re- 
nierciiiiens pleins de grâces qu'elle fit aux 
jeunes filles , de dons qu'il n'était pas pos- 
sible de leur reprendre, vu qu'ils ne fai- 
saient point partie des joyaux de la cou- 
ronne , mais qu'ils appartenaient à Sophie 
du temps oif elle était encore fille. La prin- 
cesse de Ratibor traita d'inutiles les présens 
et les remercimens , et trouva que la con- 
versation qu'avait eue Timpératrice avec 
ces innocentes créatures , compromettait 
sa dignité. L'expression d'innocentés, dont 
elle se servit à l'occasion de ces bonnes fil- 
les , n'était pas tout-à-fait impropre. Il n'y 
avait pas une seule Ida dans toute la trou- 
pe. Elles ne savaient que chanter leur chan- 
son , et répondre à Sophie avec la plus 
grande timidité. L'impératrice leur fit des 
questions relatives à Ida , ne pouvant pas 
comprendre comment elle avait pu devenir 
ce qu'elle était, au milieu d'une bande de 
>ingt jeunes filles du même état qu'elle, et 
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dont réducation devait avoir été la même 
que la sienne. Au travers des réponses 
qu'elle reçut , on voyait percer tantôt une 
secrette envie , tantôt le mépris qu'elles 
avaient pour un mérite auquel il leur était 
impossible d'atteindre; et Sophie eu apprit 
à la fin assez pour savoir que les parens 
d'Ida , leur fille unique , étaient fort riches, 
et qu'ils l'aimaient tendrement*, qu'elle était 
trop belle , trop intéressante pour être ché- 
rie de ses compagnes^ et que son penchant 
pour la solitude ^ le sentiment de ses avanta* 
ges ou son orgueil , comme on l'appelJait , ne 
lui permettaient que rarement de se trouver 
dans le cercle où elle avait joué un rôle si 
brillant. 

Les nombreux applaudissemens que l'im- 
pératrice avait donné à ces jeunes filles, 
auraient été plus que suffisans pour leur at- 
tirer ceux de toute la cour, si Ida n'avait 
pas tellement effacé ses compagnes , que 
son nom volait de bouche en bouche , et 
qu'on s'occupait uniquement d'elle. Les 
jeunes courtisans n'avaient pas oublié la 
grâce inexprimable avec laquelle Ida s'était 
présentée ; ils s'informaient des moindres 
circonstances qui la concernaient, assié- 
geaient la maison de son père , demaj^daient 
dans quel lieu on pouvait la voir , étaient 
surpris de ne la rencontrer nulle pitrt, et la 
plaignaient de ne pas être d'un rang plus 
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élevé. Un d'entr eux , le jeune Herman 
d'Unna, gentilhomme westphalien , ne pro- 
nonçait au contraire jamais son nom ^ ne 
faisait aucune question à son sujet, ne la 
plaignait, ni ne Tadiuirait hautement *, mais, 
plein de son image, y pensait sans ceuse 
dans lé secret, et avait déjà découvert l'é- 
glise où elle allait régulièrement entendre 
la messe , avant que ses camarades eussent 
seulement fini la moitié de leurs recherches. 
Herman n'avait que dix-huit ans •, venu 
de très-bonne heure à la cour de Winceslas, 
qui n'était pasJa meilleure écolp possible, 
ses principes sur le' chapitre de Tamour, sa 
vertu, ses mœurs n'étaient sûrement pas 
bien sévères , et conséquemment il n'atta- 
chait pas une grande importance à sa pas- 
sion pour une fille que, vu la disparité des 
rangs , il ne pouvait jamais songer à épou- 
ser. Favori de fenipereur, au service du- 
quel il était depuis sa plus tendre enfance 
en qualité de page , son confident , il avait 
souvent été son a^ent dans une foule d'in- 
trigues qui prouvaient que Winceslas n'était 
point délicat <ians ses affaires d\imour , et 
savait se rendre heureux, sans y regarder 
de si près. Où Herman aurait-il pu , dans 
une telle position, prendre des sentimens 
convenables à sa. naissance et à la vertu 
d'Ida ? Nous devons cependant avouer pour 
sa justification , qu'il n'avait point fornié de 
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projets criminels *, il se laissait entraîner 
par son penchant , sans porter ses vues plus 
loin. 

Quelques mouyemens que se donnât no-* 
tre jeune homme, il ne put obtenir accès 
dans la maison du vieux Munster. Toujours 
sa porte était close pour ceux qui n'avaient 
point d'affaires avec lui, et il était trop fin 
pour être dupe des préceptes. Herman fut 
donc obligé de se contenter de voir celle 
qui lui plaisait tant k l'église où elle allait 
journellement prier-, mais sa dévotion était 
trop sincère , son recueillement trop pro- 
fond , pour qu'elle laissât tomber un seul 
de ses regards sur son admirateur. Indépen- 
damment de cela, elle ne se rendait jamais à 
l'église sans être couverte d'une mante fort 
épaisse , non arrangée de manière à attirer 
les yeux plutôt qu'à cacher la personne, au 
contraire le voile dont se servait habituel- 
lement Ida était aussi simple , aussi grossier 
que pouvait l'être celui dtine fille du peuple. 
Le dimanche seulement, lorsque son père 
allait à l'église avec son épée et uli habit 
décent, Ida paraissait à visage découvert, 
marchant auprès de sa mère. Il semblait 
alors à Herman qu'elle répandait une nou-^. 
velle lumière dans le temple , quoique cette 
lumière ne brillât pas pt)urlui. Que n*eut-il 
pas donné pour un seul de ses regards , à la 
fois si tendres et si remplis de piété, qu'cdle 
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dirigeait tantôt vers un portrait d'Ursule, 
tantôt vers celui de la Vierge. 

Le nom d'Ida , que l'on répétait si sou- 
vent à la cour la semaine d'après la Tous- 
saint^ s*oubii«'i bientôt siparfaitement, qu'on 
s'en rappellait à- peine aux fêtes de Noël ; 
Sophie elle-même l'avait perdu de vue; 
rattachement qu'elle avait senti d'abord 
pour elle , fut sans doute trop vif pour qu'il 
put durer long-temps. Ida négligea d'ailleurs " 
de l'entretenir; elle ne reparut plus sur ce 
grand théâtre , après les premières marques 
de bonté qu'elle avait reçues de l'impératrice, 
pour en solliciter de nouvelles; et vraisem- 
blablement devenues plus rares. Sophie était 
femme et princesse; ses préventions en fa- 
veur d'Ida, n'étaient, dans le fond, que 
ce qu'éprouve une jeune personne encore 
neuve , envers ceux qui la retirent de l'en- 
nui d'un cercle fastidieux , et lui font res- 
sentir de la- joie ou. quelque chose qui y 

ressemble. 

« 

Indépendamment de cela, de nouveaux 
sujets de réflexions se présentaient de jour 
en jour à l'esprit de Sophie , et l'occupaient 
tellement , qu'elle en était presqu'entière- 
ment absorbée. Chaque instant lui faisait 
découvrir une nouvelle imperfection dans 
son mari , lui donnait de nouvelles lumières 
sur le désagrément de sa position , ou lui 
apprenait a connaître des gens qui rendaient 

sa 
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sa situation encore plus pinîble. Peu de 
temps après son mariage^ il parut à la cour 
une dame^ qui lui fut présentée sous le nom 
de madame de Bade ', Sophie trouva en elle 
un ton si commun , qu'elle n'y aurait pas 
pensé davantage, si le soir même elle ne l'a- 
vait vue à son souper, placée à côté de son 
mari, et n'avait remarqué, par l'air de fami- 
liarité qui régnait entr'eux, qu'ils se con- 
naissait depuis long-temps. 

Sophie avait été élevée au couvent dans 
une ignorance totale des événemens de soa 
temps. Les aventures de Winceslas avec la 
belle fille de Bade, n'étaient ignorées de 
personne; excepté d'elle. Devenue irapéra-» 
trice ,. on ne s'empressa sans doute pas à. 
lui apprendre les égaremens de son mari ; 
et quand on l'aurait fait , elle eut peut-être 
été assez bonne pour mettre sur le compte 
du passé , son attachement encore subsis— 
tant pour Susanne. 

Il suffisait au reste de voir madame de 
Bade pour la juger \ un corps lourd et pa- 
resseux , un visage bouffi , qui n'avait d'au-* 
très agrémens qu'un assez beau râtelier; 
des yefiX hardis et immodestes, des joues 
enluminées. Qu'une telle femme put capti- 
ver un empereur, l'époux de Sophie, la 
chose paraissait impossible t 

Winceslas prit lui-même la peine , durant: 
le souper, de raconter ses aventures et celles 

Tome L D 
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de Susanne, en en supprimant plusieurs dé- 
tails^ et Sophie ne vit plus dans ses petits 
soins pour cette dame , que des témoignages 
excessifs ou maladroits de sa reconnaissance^ 
qu'elle interprêta avec son indulgence or- 
dinaire. Les louanges que Tempereur don- 
nait à Susanne, engagèrent même Sophie 
à lui marquer quelques attentions ; bientôt 
cependant , elle fut instruite des folles 
amours de Winceslas ; et alors seulement , 
elle put se persuader qu'à toutes ses au- 
tres peines, il fallait encore ajouter celle 
d'avoir une rivale, et une rivale aussi in- 
digne d'elle. Elle pleurait souvent dans le 
• secret de la solitude. La princesse de Ra- 
tibor , qui avait une fois surpris Timpéra- 
trice baignëe de larmes, saisit cette occa- 
sion pour gagner sa confiance, ce à quoi 
elle n'avait encore pu réussir jusqu'à présent. 
Sophie crut ne pas pouvoir déposer ses 
chagrins dans le sein d'une personne, qui 
lui* fut plus tendrement attachée. Le seul 
confident de ses plus secrettes pensées, son 
père , auquel son gendre avait manifesté, 
d'une manière non équivoque, le désir de 
le voir partir , avait quitté Prague dès les 
premiers jours qui suivirent le mariage; et sa 
malheureuse fille était ainsi restée livrée à 
elle-même , sans aucune espèce de ressource. 
Sophie embrassa la grande maîtresse pour 
la première fois de sa vie*, et , quoique cette 
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dame ne parut occupée qu'à lui procurer dei 
éclaîrcissemens désagréables sur ce qui cau- 
sait son chagrin , cela n'empêcha pas celles 
ci de trouver une espèce de consolation à 
parler de ses maux , et à pouvoir donner 
un libre cours à ses plaintes^ et au mépris, 
que lui inspirait son indigne époux* 

Depuis ce moment , la princesse de Ratî« 
bor commença à régner despotiquement sur 
l'impératrice ; elle élevait ou rabaissait qui 
elle voulait, prescrivait à Sophie ceux qu'elle 
devait aimer ou haïr ; et , comme on avait 
oublié Ida à la cour , il n'aurait plus été 
permis d'en rappeller le souvenir-, quand 
l'impératrice l'aurait voulu elle-même. 
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CHAPITRE V. 
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EPENDANT Hermau pensait sans cesse 
à sa chère Ida. Les difficultés qu'il trouvait 
à lui parler , ou à être seulement remarqué 
d'elle , l'enflammaient. davantage, et la re- 
levaient à ses yeux; son défaut de naissance, 
qui , dans les commencemens , était pour 
lui une chose si indifférente, commença à 
l'inquiéter. 11 desirait de l'élever jusqu'à 
lui, ou de pouvoir descendre jusqu'à elle. 
Mille expédiens romanesques pour effec- 
tuer ce projet, se présentaient à son esprit; 

D a 
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car, quoiqu'il n'existât pas encore de ro- 
mans dans ces teriips-là , les têtes des jeunes 
gens n'en étaient pas moins fertiles à ima- 
giner des aventures extraordinaires , qui 
les amusaient tout autant, que les livres de 
ce genre amusent aujourd'hui nos contem- 
porains. 

Elever Ida jusqu'à lui , la rechercher avec 
des intentions honnêtes , en faire sa femme > 
étaient pour Herman chose impossible. Le 
consentement de l'empereur à un mariage 
inégal aurait peut-être pu s'obtenir, car 
Winceslas était sur ce point, comme sur 
bien d'autres , d'une indulgence extrême ; 
mais Herman avait des parens qui n'étaient 
pas aussi indifFérens. Il était pauvre, et la 
place de chambellan , qu'il occupait avec 
distinction depuis six mois , n'était rien 
moins que lucrative. Les parens d*Ida étaient 
à la vérité riches *, néanmoins , toutes ré- 
flexions faites , Herman commença à croire 
que le second moyen de devenir heureux, 
lui serait plus facile. Il prit la résolution de 
descendre jusqu'à elle, de ne pas être plus 
qu'elle, et de sacrifier à son amour, état j^ 
famille, et toutes ses espérances à venir. 

On ignore les démarches qu*il fit poii-r 
parvenir à ce but. Il chercha peut-être k 
s'introduire dans la maison du vieux Muns- 
ter en qualité d^apprentif^ mais j> soit que 
le rusé vieillard se rappella uae figure qu'il 
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avait vaetant de fois sous des deguiseraens 
dififôrens, soit qu'il ait eu d'autres raisons 
d'être sur ses gardes , ce qui est certain , 
c'est qu'il parait que Herman ne réussit pas 
dans son projet ; car notre manuscrit nous 
le représente peu de temps après celui où il 
doit avoir fait les tentatives dont nou^ ve- 
nons de parler , dans une aussi triste position 
qu'au coniniencement de ses amours. 

Herman, comme nous Tavons dit, était 
le favori et le confident de Winceslas. Pale 
et défait, il tournait sans cesse autour de 
son maitre •, chacun de ses regards sem- 
blait exprimer le désir qu'il avait qu'on lui 
demandât la raison de son abattement, et 
qu'on vînt à son secours. Mciis Winceslas 
se taisait; il ne ressemblait point à ces prin- 
ces toujours prêts à satisfaire les souhaits 
de leurs favoris : c'était une de ces âmes 
froides et insensibles, qui ne reçoivent de 
ceux qui les. entourent , que des impressions 
légères et fugitives ; on pouvait souffrir à 
ses yeux sans qu'il en fut ému, mourir sans 
qu'il s'en apperçût , et retourner à la vie 
sans qu'il s'en étonnât. 

On jugera sans doute peu important cet 
endurcissement contre les peines de cœur 
d'un chambellan de dix-huit ans, quoique 
la chose ne parut pas telle à c^lui qu'elle 
regardait .... ; mais continuons notre récit. 

Herman était du nombre de ces hommes 
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heureux , qui doivent souvent à un événe- 
ment imprévu , raccomplissement de leurs 
plus chers désirs. Uempereur ne faisait au- 
cune attention, et n'entendait rien au re- 
gards languissans de notre héros. Sans s^en 
embarrasser , sans y rien comprendre , il 
se détermina à faire faire à son jeune con- 
fident une démarche aussi conforme au vœu 
de son cœur, qu*il pouvait le souhaiter. 

— Herman, lui dit-il un jour, que dois- 
je penser de toi ? Es-tu aveugle, ou ne veux- 
tu pas voir le chagrin de ton maître ? Pour- 
quoi ne me demandes-tu pas ce qui trouble 
mou repos ? 

Herman , s'inclina sans répondre ; et en 
effet , qu aurait-il pu dire ? Comment re- 
marquer sur un visage tel que celui de Win- 
ceslas les traces du chagrin , ou de tput au- 
tre sentiment ? Comment conjecturer des 
peines secrètes, d'après la contenance d'une 
personne dont les mœurs n'étaient jamais 
ni douces ni attrayantes ? Le reproche de 
rémpereur était souverainement injuste , 
et Ton ne pouvait y répondre que par le si- 
lence. 

— Oui , Herman , continua Winceslas , 
tu me vois dans le plus grand embarras*, et 
tu m'as déjà tiré d'affaire en tant de cir- 
constances difficiles , que je pense que tu 
pourras encore dans cette occasion m'ètre 
utile. 
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Uerman s*inclina encore une fois avec 
un pressentiment de joie; car les paroles 
de l'empereur lui rappellèrent certaines 
aventures, où il avait etFectiveraent joué un 
rôle ; elles lui donnaient même des espé- 
rances d'arriver incessamment à son but. 

— Je suis, reprit Tempereur, dans le 
plus grand besoin d'argent; la dot de ma 
femme a été dissipée en frais de noces. Tu 
sais que j'y ai fait de la dépense ; quarante 
mille florins ! cela valait bien la peine. Eh 
bien ! ils sont mangés, et j'ai acquis avec eux 
un juge insupportable de mes mœurs : c'est 
tout ce qui me reste ; car j'ai perdu ce qui 
seul me rendait sa personne désirable. 

Herman fut indigné d'un tel langage. 
Cependant , il avait déjà été depuis long-^ 
temps témoin des imprudentes prodigalités 
de son maître , ainsi que de son aveuglement 
sur les fourberies de ceux qui l'entouraient. 
Mais quarante mille florins , la dot entière 
d'une princesse que l'on regardait comme 
riche , dot égale à celle que le roi d'Angle- 
terre avait dopnée depuis peu à sa fille, au 
grand contentement de son gendre , cela 
confondait toutes les idées d'Herman ; et si 
Winceslas n'avait pas nommé aussi-tôt ma- 
dame de Bade , à laquelle il attribuait une 
partie de ses dépenses extraordinaires , il 
lui aurait été impossible de rien comprea^ 
dre à cette aflfaire. 
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Herman connaissait Susanne ^ il avait 
entendu parler de ses emportemens, lors da 
mariage de Winceslas ; il savait qu'elle 
avait été assez hardie pour menacer son 
amant de découvrir à Sophie et à son père, 
«ne fonle de choses qui auraient infailli- 
blement fait manquer cette alliance. Il 
comprit donc alors que Tempereur avait été 
obligé d'acheter son silence , par l'abandon 
de grosses sommes d'argent , qu'il mettait 
très ingénit uiement au nombre des dépenses 
indispensables que ses. noces lui avaient oc- 
casionnées, 

— Que faire, continua Winceslas? ne 
crois pas que je sois pauvre , parce que je 
n'ai point d'argent dans mes coffres ; il y en 
a dans ceux de mes sujets, et il n'est ques- 
tion que de savoir comment le faire passer 
dans les miens. Le vieux Munster , par 
exemple, qui, le jour de la Toussaint, a 
fait un si beau présent à l'impératrice ^ est 
un homme riche, on m'a assuré qa'il serait 
en état de.donner à sa fille unedot pareille 
à celle que m'a apportée la fille du duc de 
Bavière. Tu vois, d'après cela, qu'il peut, 
qu'il doit m'aider. Vas le trouver , et de- 
mande lui de ma part à emprunter mille 
écus d'or. Un prince a toujours des res- 
sources pour acquitter ses dettes. Je t'au- 
torise à lui accorder du premier abord la 
permission de porter les dimanches ^ comme 

les 
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les nobles; une chame d'or eu coo y per- 
isission'qtie phi^eurs autres ài^tisans* ont| 
enyain , si long-temps ^solKcitëè. 

Herman resta p^tHtie. -La joi© d'avoir 
enfin trouvé 'uil prëtexf e *p6vLf entrer daîis' 
la» maiion dlda , d'aToir à parler à son père 
de la part de rèmpereu» , de lui offrir une 
marque' d''hoMilëtor qui* devait si' fôrf le dis- 
tinguer des personnes de son 'état> étouffa 
en lui ttHit* autre pensée/- et il ne com-* 
mençtf qu'au moment où il se. trouvait déjà 
à^la poirte deJaUiaison- de Munster , â être 
inquiet sur la manière dont celui-ci rec€-' 
vrait «es propositions , et-à réfléchir aux in- 
cojivénrens at tach es. à^ cette tnar'c^u^ de con-^ 
fian.ce de Fempereur. Herman jugea qu'uri 
pareil message, se renouvellerait souvent , 
et qu'il pouFÎrait ûon-seulehiènt détruire la 
fortune d'une rmaiâotf' qui lui était devenue 
sic^èI^ê, maistnême pldngér avec le temps, 
Ida et son pèrje dans la plus extrême pau« 
vr.eté.. .... ' 
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C HA PITRE VI. 

T' ^ ■ * -^ " ' \ ' '. ' 

i;Nj»is ^b notre jeune homme faisait 

rapi4^in^t ^.quelques réflexions de cette 

nature /il a vârit déjà frappé deux fois à la 

porte de Munster. Un vieux valet l'ouvrit, 

I^a figure d'Herman était du nombre de 

Tome L E 
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celles auxquelles le père â*Ida avait interdit 
f accès de sa maison. Jeune « bean, vêtu 
d*one manière brillante et recherchée > 
quelle apparition pour iin homme qui^ en 
l'absence de son maître , se regardait com* 
me le gardien de son honneur 1 D'ailleurs, 
ce domestique aSfiàé croyait avoir d^ja vu 
dans d^autres occasions, cette figure élé^ 
gante , et l'avoir ^conduite; ce qui pouvait , 
bien être vrai, vu les nombreuses et inuti^ 
les tentatives qu*Herman avait faites, depuis 
quelque temps, pour s'introduire dans la 
maison d'Ida. 

La porte fut donc fermée brusquement 
sur lux; et avant que nçtre hëros eut eu le 
loisir de nommer celui après lequel il de^ 
mandait, une voix rauque lui cria que son 
maître était sorti. — Et sa femme , de- 
manda le jeune courtisan d*un ton doux? 
La réponse aurait peut-être été la même, si 
la question ne fût parvenue aux oreilles de 
la mère d*Ida , qu'un heureux hasard avait 
amenée là. 

Herman entend à travers la porte une 
petite contestation entre la femrae et le 
valet •, il frappe encore une fois; l'épouse- 
de Munsti^r oblige l'impitoyable portier à 
se retirer , -et ouvre elle-même la porte* 
L'aspect de notre héros la force à lui faire 
«ne profonde révérence; qui êtes-vous , M. 
le chevalier, dit-elle d'un air embarrassé, 
et en rougissant ? 
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— Mon nom fait peu à la chose ^ ré- 
pliqua Herman avec qaelqtt'inipatieace , 
mais la commission dont je suis charge, 
doit me donner entrée par-tout : je vien« 
de la part de Tempereur. — De Tcmpe- 
reur , s*écria-t-elle ! J'espère que ce n'est 
pas pour nous apporter de mauvaises nou- 
velles ; car , grâces à dieu , je ne sache pas 

^ que ni moi ni les miens ayons rien à nous 
reprocher ; et <[uant à ce qui peut se rache- 
ter avec de l'argent.... ; mais prenez la peine 
d'entrer , M. le chevalier, il faut que je voye 

''où est ma fille, et aussi-tôt je suis à vous. 
Herman fut conduit dans une chambre 
basse, où le-preniier objet qu'il apperçut, 
fut une jeune personne charmante, qu'il au- 
rait à l'instant prise pour Ida , si elle ne lui 
eût paru infiniment plus belle encore ; 
bientôt, cependant, il fut persuadé quece- 
tait bien réellement elle. 

Il n*avait jamais vu Ida qu'avec son épais- 
se mante d'église , ou dans un accoutrement 
fort désavantageux , qui était alors de m<v- 
de'; les hauts collets montés , les énoi*mes 
plis qui étaient à soîa' habit , et Taiicienne 
coëfFure gothique laissaient encoVe à 'cette 
belle fille assez de grades pour être fiicile- 
ment' distinguée detôutes.sés ccimf)'à'gnés"a?- 
fublées de la même manière •, mais quelle dif- 
férence de la voir dans son déshabillé , sans 
autre ornement qu'un petit voile attacha 
sur ses beaux cheveux I E a 
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. Herman ëtalt comme immobile . et Ida , 

- •• .. ^ » ' ' 

occupée à filer, levait à peine les \'eux. Ce- 
tait^ daijs ces teii>ps-la,.i* usage parmi les 

jeuAes /lUes de réprimer leurs regards trop 
curieux. 

La mère avait prié en entrant, notre hé- 
ros de s'asseoir et de ne pas trouver les mo— 
mens longs; mais , près d'Ida , il ne pouvait 
pas éprouver le sentiment de Tennui ; eni- 
vré du plaisic de la voir , il ne pensa point à 
changer d'attitude , et resta debout dans la 
place où il se trouvait , les yeux fixés sur la 
belle fileuse-, une ou deux fois .elle ouvrit la 
bouche , comme pour rappéller au jeune 
bommela prière de sa m^re, puis la referma, 
paraissant douter s'il lui convenait en, sa * 
présence de parler à un étranger. 

La conduite d'Herman ne fut pas moins 

' extraordinaire. La charmante fileuse laissa 
tomber son fuseau; et notre héros , au-Iieu 
de s|empresser à le ramasser , afin de s'ap- 
prochçr de celle qu'il aimait, ou d'avoir 
une occasion de lui adresser la parole, la 
voit, .aans .faire le moindre mouvement, se 

^baisger , eJle-méme pour reprendre l'iu&t ru- • 

^ went,aç son travail. 

,lda, à.qui cç léger accident n'était pas 

. ^ t. '> i> .* ' ', «j» . • , » t '1 ' 

arnvé pax; coquette/^®* ^^ rougit de npnte, 

et recoi»meii.ç0. à. filer avec une nouvelle 

, activité I .tàcha.nt d'éviter tout «reproche de- 

*n^al-:adre»«c dç.Ja paft.de J'étranger,. Dans 
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de pareilles circonstances , il, est' difficile â^ 
savoir si le même événement répété aurait 
été capable de faire entrer en conversation' 
Tamant et la maîtresse, après avoir si peu 
profité du premier ; mais ] ce qui y mit nn 
obstacle insurmontable /ce'ftit la' questibrr 
que' la mère fit en ce nioment àHérman-. 
— Et quelles nouvelles Tenvoy;! dç Pehi- 

•pereur apporta-t-rl dans notre maison , de-.^ 
liianda-t-elle, en même temps qu'elle pressa* 
encore* une fois Herraan ' de s'asseoir , pen- 
dant qu'elle restait modestement 'debout de- 
vant lai ? Le Oïambellàn déniefnTa ihter-^'* 
dit^ il rougit , de q^i^ est arv?jouEd*fiiii forf^ 
rare parmi les courtisans , et trouva que dér 
Ken remplir la commission - dont Tempcreiir 
Winceslas l'avait honoré , ce n'était pas une 
chose' facile : aussi nôtte manuscrit ne fait-iï 
pas mieiitidn dé la iliànière dont ïl s'en ac- 
qiiittk^ iLparlè' sélileiilenidé IVfFe^ que ce1*a 
produisit sur la fémmé Mu'nster. ËIIè'soui*it-,' 
et fit un signe d'iàt'elligettçë à îdà'; iha^fi^lî^y 
s'écria-t-elle, ' voilà l'explication' de 'mon^ 
songe ; j'avais trouvé , pendant l'abseiicë de 
ton père, des roses dans nôtre fardiii : ot," 
les roses- signifient' des honneuris. * ^ ■' 
En disài^t ces^ mot» , la Banne fenim^ s*ap-^ 
profcîra à*uhé grande' arikbire/<ib'eïlet)uVnt 
avec, fracas ^ ^et- j prit uiife' petite -cassiétf e 
de.bok îd'ébèné ,. qu'elle" apporta. '^ Je suis 
bien aise , dit-elle , en s'assevaût k ^ côté 
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d*Herman , et en versant sur la table ce qui 
ëtait contenu dans la cassette , je suis bien 
aise que mon mari ne soit pas à la mai- 
son , et qu'il ne m'ôte pas l'honneur de ren- 
dre service à un aussi grand seigneur. Pre- 
nez^ M* le chevalier, prenez autant que 
vous voudrez, prenez tout sans compter, 
je n excepte que cette chaîne et cet an- 
neau , Ss, appartiennent à ma fille ; assurez . 
d'ailleurs de mon profond respec't notre 
empereur , et dites-lui que nous l'aimons 
tendrement depuis qu'il nous a donné une 
si bonne impératrice. Nous espérons que^ 
par son moyen, les choses iront mieux qu'au- 
trefois. 

Herman fut surpris de l'empressement avec 
lequel cette femme sacrifiait ce qu'il croyait 
tontes ses richesses , à un souverain tel que 
Winceslas ; il la regarda avec étonnement , 
dit quelques mots, pour l'assurer que cette 
somme lui serait fidèlement rendue , quoi- 
qu'il n'en crut rien lui-même , et parla i^fin 
de la grâce que l'empereur avait aecordée 
aa viecuc Munster , coi^me une récompense 
du prêt ( ou peut-être' pour lui servir en 
quelque sorte de dédommagement). Qui 
doit actuellement, ajouta Herman^ aVôir 
le droit de porter i^e chaîne d'or ? E$t-ce 
celui auquel l'empereur Ta accordée, ou 
bien la femme généreuse* qui est, si etupres- 
sée A le servir* 
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-— Mon mari n*est pas assez Tain pbuf 
cela> répondit çn souriant la femme Muns^ 
ter; et quant à moi ^ je ferais certes une 
fort bonne Bgure auprès des gens de mon 
ëtat y si j'ëtais accoutumée h un pareil orne-* 
ment ! Quoiqu'il on soit si l'empereur veut 
me récompenser y je me propose de lui de- 
mander dans Toccasion^ une autre grâce 
que j'espère qu'il ne me refusera pas. 

Herman Tassura qu'il obtiendrait pour 
elle de l'empereur , ce qu'elle desirait , et 
qu'il croyait y sans nuire à la grâce qu'elle 
se réservait de demander , pouvoir , dès ce 
moment , l'autoriser à se décorer publique- 
ment de tel oniement que bon lui semble-* 
rait- 

Notre jeune homme y qui reportait sur la 
mère une partie des sentiment quMl éprou- 
vait pour la fille y parla avec tant du feu , 
qu'il ât une nouvelle fors sourire la femme 
Munster. -^ Je suis fort aise , lui répondit- 
elle , que vous ayez un si grand crédit au- 
près de votre maître y et je le remercie de 
la permission qu'il nie donné de faire usage 
de mes propres bijoux : etC tout ca»^ je 
puis BXC moins m'en parer dans ma maison, 
si cela me plaît; mais vous-même , qui êtes 
si bien venu de l'empereur y comment ne 
rous a-t-il pas permis de porter une chaîne 
d'or ? Il me semble que je vouî ai souvent 
vu dans les églises ^ et aiSeuiSj et toujours 

E4 
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sans cet ornement*; vous ê.te* cependant un 
nobje. Herman rougit -, il n'ignorait pas la 
raison d'un pareil oubli , qui avait pour 
causp son peu de fortune ^ et Ja lésine de 
Winceslas. 

— Que diriez- vous. , continua la fepime 
Munster, si j'agissais une fois en empereur > 
,en vous décorant d'une chaîna? l*e veux-tu 
Ida ? La mère , pendant qu'elle parlait ainsi , 
tenait en Pair la chaîne qu'elle venait de 
déclarer appartenir à sa fille. Ida fit un 
signe d'approbation. — Leve-toi donc , re- 
^prit la mère , et viens lui mettre toi-même 
au cou ce présent que je lui fais à tes dé- 
pens. ^ . ^ 

Ida se trouble; elle se lève ; enfin à up. 
nouvel ordre, de sa mè^re i s'approche en 
tremblant d'Herman , prend la chaîne, la 
met au col de. notre héros: et se, hâte de 
retourner à sa . quenouille j^ sans Regarder 
celui qui, presque hors çl® Jui-iu4j»6.r ]?■ 
fixait avep un plaisir ine^Kpi^im^le ^ et lui 
tendait les bras. - 

Cet évèn^pment fut suivi 4'"^ assez long 
silence. Ida. ét^it: assise, l,ès yeux abaissés 
devant son ^toui^ ,. sans filer; Hes^iia» la^re*- 
gardait d'une manière qui n^e pept,se dj^- 
crire; et la femipe.Munster /placée d^];rière 
eux sur une chaise, .les..o]::)servait ayçG^ at- 
teutipn. . . ,. .. « ./^ , r «t 

. Elle . interronj git ce long, silçnc^ , pour 
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^'ibformer s*fl n'était pns le chevaKer Her- 
ftaan dHUnna. Celui-ci était sur le point d'en 
convenir et de demander ensuite' d'où- on 
le connaissait , lorsque la femme Munster 
entendit sur Je paye du vestibule les pas 
âe son mari , et pria notre h-éros de cacher 
daîis sa pochfe ,' le présent d'Ida. Il obéit , 
sans en demander là rais^Oo , et Munster 
entra. C'était un vieillard de bonne mine , 
aussi bien mis que son état le permettait , 
son regard lier annonçait le bourgeois aisé 
qui *e considérait comme l'égal des nobles , 
et tjn ait de bonté rëpaùdu dans tous î»s 
traits de sa^physîon^imie, faisait qu'ôti lui 
•psrdènnait Cfe *»egard. La'présehce"du Cbaiû- 
bèll an parut le surprendre; il fixa sa fémtoe 
d'un oeil sévère., ordonna à .Ida de se reti- 
rer , et.' demanda à^Hecmali ce qu'il de- 
-sirait. '?■ • -' ••• i - . -i ■ . .;..•-' 

' JLe^ nom d^relW]^«re*rie radoucit un péiil, 
et la commission dont éelur-ci avait chiargé 
^soû fanion vi* l&t sourire. -—^ Je suis charmé, 
idit-^ii , aptes qû'ô&liîi ewtt^ndu compte. ife 
to^t te qui- s'ëtah fait^-à* l*ôXcéptite' dû 
.présent' d'Ida ; je suis chargé q»e ma fieinme 
ait remplit .'ites iijitenti<>af,la-pèediièrë'féis . 
^ue l-etopei^urfiadra: be*«)i,^' die -moi , ^- je 
-puésum©:- que. bêla: ne t9tléwa^pa8 , érêt sè¥à 
i0i.QT$ jban i toar:: i nbuâ lîSdlnttpésr. ôb^gies< ^ 
fârirje oà 'jM)1j3e5TS(iuîv:eraîn ):"ki''i!aérifTGp'*^dè 
.*os biens' ét.,deiiD5 vîtes: tfai^tfo^V^, d^ii^ 
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une de3 fidèles villes impériales de sa ma- 
jesté, protection et secours lorsque j'étais 
pauvre et persécuté : c'est dans ses états 
que j'ai gagné une partie de - ce que je 
possède ; il a donc le droit de partager avep 
moi. Ainsi, M. le chevalier, vous pouvez 
venir ici aussi souvent , au nom de votre 
maître, qu'il le désirera; mais au votre, 
jamais. 

Herman voulut , après cette déclaration , 
continuer la conversation*, les réponses fu- 
rent brèves. 11 parla de reuouveller ses vi- 
sites , et y joignit quelques comjilimens pour 
le vieux Munster; celui-ci garda le si- 
lence. Le chevalier alors se retira. A quoi 
lui aurait d'ailleurs servi de rester ? Celle 
qui l'attirait si puissamment , sa chère Ida, 
avait été éloignée ^ ejt sa mère > naguères si 
complaisante y était tellement changée de-» 
puis Taçrivée de sou mari , qu'elle n était 
plus reconnaissable. 

Notre héros retourna lentement chez Iuî> 
et, chemin faisant, se rappella tout ce qui 
venait de lui artiver. Le regard d'Ida , la 
bonté de î&a mèrt, le présent qu'elle lui 
avait fait d*fine manière »i flatteuse par la 
main de^A fille, et une foule d'autres cho- 
<e3 Tienchantaieât, lui faisaient concevoir 
4les espéranoes. dont il ne se rendait pas 
compte à lui-même > et fure&t cause qu'il 
perdit entièremeMt de vue l'affaire princi- 



( ^3 ) 

pale et I*hearenx succès dont die avait été 
couronnée. 

Ce ne fut que lorsqu'il commença à sen- 
tir dans ses poches le poids de l'argent que 
la bonne femme Munster lui avait donne , 
poids dont il ne s'était pas apperçu dans le» 
premiers momens de sa joie, qu'il se rap- 
pella ce qu'il avait à faire , et s'empressa à 
en aller donner des nouvelles à son maître. 

Winceslas n'était jamais content; il ne 
le fut pas davantage dans cette occasion. 
Le présent de la généreuse bourgeoise ne 
montait pas tout-à-fait à la somme qu'il 
avait désirée ; et d'ailleurs son empresse- 
ment à donner lui causait du regret de n'en 
avoir pas plus demandé. Les richesses de 
Munster paraissaient inépuisables à^ei yeux» 
et il se proposa d'y avoir encore une fois 
recours sous peu de temps. 

Son confident ne prêta pas grande at- 
tention à ce qu'il lui dit la-dessus. Il dési- 
rait être seul , afin de pouvoir réfléchir en-r 
core une fois sur son ^aventure , et consi^ 
dérer à son aise la chaîne d'o» d'Ida; joyau 
d'un assez grand prix, auquel il ne trouvait 
pa3 de défaut, sinon que la médaille qui y 
était attachée, au-lieu de repiiésenter le 
charmant visage d'Ida, ne lui montrait au 
contraire que la figure barbue d'un vieux 
comte de Wirtemberg, dont il ne se sou-* 
ctiût çuères« 
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Il follait epie Herman , tdndii qu*il ^tait 
livre à ses réflexions , et qu'il se retraçait la 
beautë de la fille et les bontés de la mère , 
eût entièrement oublié les rigueurs du père; 
car le lendemain, dès la pointe du jour, il 
«'achemina vers la maison de. Munster , et 
fut fort étonné de s'en voir refuser l'entrée. 
On lui dit que le mari et la . femme n'y 
étaient point ; que , d'ailleurs, on ne présu- 
mait pas qu'il fût chargé ce jour-là d'oxdres 
de l'empereur , et que M, le chevalier ne 
pouvait, ni ne devait; avoir d'autres affairée 
âans cette maison. :• 

• Il renouvella inutilement dans la sttka^ 
SFS visites, il fut toujours éconduit'de ln^ 
même manière*, 'et commença alors à dési- 
rer sérieusement que 1^8mpereur eût encore 
tihe fois besoin, d'argent , et qu'il recourût 
à cet effet au tr^spr de Munst?&r. Mais Win- 
ceslas avait trt>p d'adresse, pour n'avoir pas 
découvert d'autres sources plus abondantes*/ 
dèù j'aillissait inoe^samnïeift Targent dont 
il- tfvaiit beeoin. * 

' Il faisait (fes nobles , des comtes , des 
princes de l'empire, et exigeait de chacun 
d'eux des sammes* 'proportionnées à la «di^ 
gnitéqufilliefxr accordait. Il imagina encore 
oii noiiveav moyen déis'Miriiçhir : ce fut de 
Cî^E des'-frazics-juges et assesseurs de cet 
époQvaiitabl£ tcibungi par le^ bras terrible 
duquel on rendait alors la justice en secret. 
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Li*empereiir n'avait pas à la .vérité le droit 
de disposer de ces sortes de places , droit 
qui était reconnu n'appartenir qu'à un $eul 
pays , à la Westphalie , où les tribunaux 
secrets étaient en usaçe. Mais Winceslas 
n'y regardait pas de si près ; il usait de ce 
qui ne . lui appartenait pas , comme de son 
propre bien , et se félicitait des avantages 
qu'il en pouvait retirer. ^ 



C H!A P I T RE V I I. 

. . t ' 

X^E comte Victor de Milan vivait dans \ 
une secrète inimitié avec un prince, de la \ 

maison ^e Visponti. La raison.de leur mésin- 
telligeuce, et les motifs^^ui les engageaient 
à se Auire réjciproqueinent , n'appartiennent 
point, à notre sujet, (^'ani};>ition et la ven- 
geance a^nenè.rent le cgmte à la coui; de 
Winceslas vil lui offrit ^cent mille floriDS, 
somme énorme pour ce temps-là, si l'em- ^W 
p^reur Youlait.réLever ila dignité de duc> ^ 
Winceslp, Ipin, d^'avojr, égard au,x ren^xon- |ÉS 
tirances ^ des pr^i^§, de .ï'e n^ire , qui Tenga^ *^ 
geaîent à rej^Jt^^r la demande du comte 
Victor . .n'écQuta que son intérêt; il accorda 
au comte , ,i|ialgré les lolx de l'empire , qui 
y étaient formellement contraires , la grâce 
qu'il rsollicitait publiquement , et ne lui re- 
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fusa pas davantage , comme révènement l'a 
justifie^ ce qu'il avait demande secrète- 
ment*, savoir, le droit d'ëtablir dans son 
pays un tribunal secret. C'était l'autoriser , 
sous le plus léger prétexte, à armer contre 
celui qui avait eu le malheur de lui dé- 
plaire, mille bourreaux, qui pouvaient le 
mettre à mort par-tout où ils le rencon- 
treraient , sans que personne osât en tirer 
* vengeance. 

Ce dernier motif de la visite du comte 
Victor n'est pas assez connu, pour qu'on 
Duisse en parler d'nne manière positive ; la 
seule chose qui soit certaine , c'est qu'il 
obtint tout ce qu*il demanda , et paya les 
complaisances de l'empereur encore plus 
généreusement qu'il ne l'avait promis. 

Winceslas croyait actuellement posséder 
des trésors inépuisables": ri n'était question 
à Prague , que de plaisirs ; les fêtes l'es plus 
licencieuses , auxquelles l'élévation du duc 
de Milan donnait sans doutelieu, sfe succé- 
daient rapidement les unes aux autres; le 
peuple, tout en murmurant 'des folies, de 
* rémpereuT, les imitait. Les extravagances 
de Winceslas amenaient l'abondance •, et 
les plaisirs dont étaient enivfés ses courti- 
sans , se répandaient jusqués dans les quar- 
tiers les plus éloignés de la ville. 

C'est vers cette époque , que se manifesta , 
durant la nuit /dans la partie orientale de 
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Prftgue, un effroyable incendie^ dont quel- 
ques anciennes chroniques parlent encore. 
Minuit venait de sonner ; l'empereur et son 
fidèle compagnon le prince de Ratibar^ 
yuidaient leurs énormes gobelets , qui de- 
vaient achever de leur faire perdre la raison^ 
tandis qu'autour d'eux gissaient par terre, 
morts-ivres , ceux qui avaient ose entrer 
€in lice avec d'aussi nobles adversaires. Bé- 
gayant , riant aux éclats , iU dissertaient sur 
la manière dont leurs camarades étaient 
tombés les uns après les autres ; ijs dispu- 
taient quelquefois jusqu'au point d'en venir 
aux mains, sur l'ordre dans lequel cela étaif 
arrivé, et sur le moment où ils éprouve- 
raient le même sort. 

Pendant ce temps , la jeunesse qui for- 
mait la moins nombreuse portion quoique 
la plus intéressante de l'assemblée, n'avait 
bu que dans la coupe du plaisir , et se di- 
vertissait au noble exercice de la danse. 
Herman se trouvait â.u milieu de ce cercle 
brillant, mais il n'en partageait pas la joie. 
Tantôt il se levait pour aller à une fenêtre 
d'où îl découvrait les environs, dé la de- 
meuré'd'Ida, tantôt il s'en retiràtt avec in> 
patience, en renouvellaht le serment qu'il 
avait déjà fait mille fois , d'oublier cette 
trop intéressante fille -, enfin i] prit le parti 
d'kvoir recours à la danse , comme l'antidote 
le plus puissant du chagrin. S'il pensait trop 
délicatement pour s'enivrer, il avait cepen-. 
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dant assez bu pour avoir quelques nuuuâns 
de gaieté, et par, fois ,.son imagination lui 
faisait voir Ida dans toutes le^ depioiseUes' 
av^c lesquelles il- yoltigeait légèrement au^f 
tour de la salle. . , . , . 

,Au milieu de cette joie tumultueuse-, on 
entend tout-à-coup des cris extraordinaires ,^ 
qui rëpandojDLt. le trouble et la confusion 

danjs l'assemblée. -- C'est la sentinelle, dit 

-' •- -, ■ . . • , * , . 

une Jolie blonde au beau Hennan en près-, 
^nt - le brQs de , celui - ci ,^ qu'elle tenait, 
contre son cgpur -, elle ^nnonçe Je point du 
j^our : ne pey,dons donc. pas inutilement Je 
temps qui s*enfuit,. Les. sentinelles placées 
autour, du . châ^teau, , dont plusieurs étaie.nt 
à jeun, jettent de nouveaux cris d'alaranes. 
La musique enfin &e tait; on, écoute;, .c'est 
le Feu , répétèrent plusieurs yoix .à Ja foi:^^ 
A ce cri,, I4 fp^ùlç-^d^s c^ans.eurs se rassejm,- 
bl^e en peloton >, puis. se. sépare tout-à-^oup^, 
courant aux portés et aux. fenêtres, les i^ns 
pour apjprendre le lieu^du, danger , les autresi 
pour fuir un. péril qu'ils ignorent. 

Herman vola ^ la fenêtre qu'il .avait si 
peu quittée cettp nuit^ Toute la p^rt;Je/orien»- 
taie 5u ciel paraissait- en feu. , A l'iftstant 
le souvenir d Ida vient se. retracer à son es- 
prit , et fait disparaître; J'espace d'ivresse 
dans laquelle il éfai.t plongé. II. invoque le 
lioiii de sa maîtresse , quitte brusquement 
le bras de la bjelle bl,«^nde , qu'il tenait en- 
'' . , -' . * .^ . core ; 



cote \ et-^presque hors delul^mê^tj'tèolle , 
par dç9 effbrt& focrojable»i)-*de; perf^r la 
foule, qui-Fempèch^* ée sortir. delà; phauH 
J)re. Il y réussit exk[ r:eiiMeriwti 9MX: ^M 
s'opposaient; à fop. pasfagp^ et\paivi<3f|t -em 
àa ^ gagner la (ue , sans-'.^'ètre app.QVfti»i 
de.. }a. IcMuguepTrdii .. trajet, . ^\»ie ta. «anièr^ 
dont il Vavait parcouru.. Il arriveibientdt îk 
la maison de Munster > ;et »<...^:iïi.ai6 |e sup- 
plie mes lecteurs de ra-epargner le^r^it 
d*un spectacle affreux > dont HermanauvÀit 
été ici hè témoin ^^'il avait été. susc^jË«bl^ 
detou^e autre pensée que de celle du dang^ 
de sa .maîtresse* ; .. •f», 

yrai^euabljabJernent on Qvaît jeté dans 
ce quartier de la ville > averti pins tard dn 
péril qu'on y cpurc^it -^ car une partie de 
ses habitanSy qui- avaient aussi célébré. 1^ 
fôte cje Winceslas., ét;^ient dans^J'iv^ess^, 
pt le^s autres^ fatigués paç le tra,V£iil , dor* 
m^ient^profoû dément. ' ..■ ■ ^ :-\ % 

,Le& habitant de la maison, de. Munstçp 
étaient du nombre de ces deri|ier^ y.on ny 
connaissait point les, plaisirs impurs de Ja 
débauche ^ au contraire , les >o-ufs^ étaient 
coQstaQ>ipeat employés à. rouvnage et les 
Kuits au repo&.tC'^était.Ia nuit qui. préicédait 
la fête de l'exaltation ^e lacxoix, qu'aFi:ivj£i 
ce terrible événement ; et de paese.r.une telle 
nuit dans les plaisirs , aurait paru u^i crime 
à une famille aussi religieuse que eelle-roi. 
Ts^me /» F 
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Herman , à d^ipii-inort de frayeur , trouva 
le vieftx Munster et sa femme les bras croi- 
ses^ regardaot leur maison qui brûlait , et 
appellant tans cesse leur chère Ida. Ces 
iafortnn^s avaient, i grande peine > sauve 
leur propre vie. Le père , qui ëtaît retourne 
i travers le feu dans sa maison embrasée 
pour en retirer sa ôlle , qu'il avait inutile-^ 
ment cberchée dans la chambre où elle cou- 
obatt, ne sentait point la douleur que de»- 
vait lui causer son bras , fort endommagé 
du feu, et la mère semblait être à chaque 
instant j^rête à s*y jetter pour en retirer 
cette fille chërîe^ ou périr avec elle* 

~ Ida , s'écria Herman , tout hors de lui^ 
même , Ida est perdue I Ah I il faut que 
je la cherche, que je la sauvel A peine a-t-il 
achevé ces mots , qu*il empoigne une échelle 
et la plante contre la maison du côté que 
la mère lui indique; le vent ayant un peu 
éloigné les Hammes de cette partie , Herman 
monte pardessus des poutres embrasées et 
des pierres brûlantes à la chambre de sa 
maîtresse; Tépaisseur delà famée le cache 
aux yeux des spectateurs ; les parens d'Ida 
ne peuvent plus appercevoir le libérateur 
de leur fille : a C'est aussi fait de lui , dit 
la mère, en se tordant les mains ; i» mais , 
dans l'instant, il reparait, s'enfonce plus 
avant dans ces décombres funestes , dispa- 
rait encore une fuis^ se remontre de nou- 
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reau , descend de Tëcbelle , et tombe sans 
connaissance^ entre les bras de quelques 
personnes qxii étaient Tenues à son secours» 

Il revient sans elle , s*écrie la femme 
Munster 9 en accourant ; il revient sans elle t 
6 Dieu 1 où est ma fille ? 

Tandis que la mère se désespërai't sur la 
perte d*Ida^ le père cherchait à donner des 
secours à Tintrépide jeune homme , qui avait 
si gënëreusement et si inutilement risquji 
sa vie. La ftimëe Favait presque étouffé ,, 
pendant qu il était occupe à chercher celle 
qu'il aimait. L'inquiétude^. les efforts avaient 
épuisé ses forces; sa faiblesse entin ressem-- 
blait p^arfaitement à la mort , et il n'y eut 
que les douleurs- occasionnées p^r se^ bIes-« 
sures j qui purent le rappeller à la vie. Le 
jour commençait à poindre > la foule aug- 
mentait ; les ivrognes , les dormeurs de Pra- 
gue s'étaient éveillés , et Ton songea alors^ 
séi'ieusement & porter des secours trop tar^ 
dift». 

Les parens d'Ida abandonnèrent ces tris- 
tes lieux , où ils cr^^yaient avoir totttperdn7, 
ils se retirèrent dans une petite maison , 
épargnée par lei âammes^ et qijî Teur ap- 
partenait également. L'infortuné HemiaxT,. 
sur leur prière , ordonna à ses gens de le 
transporter au même endroit , la mère liû 
ayant juré que point d'autre qu'elle n'aurait 
soin, de lui. 

F a» 



Ils ayaicnt à peine fait^Ia moitié '!Au jche^ 
min , qu'il sortit tout-à-coup, de la foule une 
jeune Qlle qui vint se jettctr dans leuj,*^ bras > 
et qu'ils reconnurent ppur I^a* - ; ' . 

Il est impxyssible dp décrire rimpres.§ioft 
que fit une telle apparition sjir C03 tro^ 
personnes. L*aniant d'Ida et sa m4re tom- 
bèrent en faiblesse -, le père seul eut assez 
de présence d*csprit pour demander à s{i 
fille par quel moyen elle avait pu se sauver» 

— Me sauver, répondit Ida; Dieu soit 
béni, qu'il ne vous est rien, arrivé-; quant 
à moi , j'ignorais le danger auquel vous étiez 
exposés ; je ne m'en dqutais même pas, jusr 
qu'au moment où )ai entendu parler de 
l'accident survenu dans notre quartier -j ce 
n'est que depuis ce moment ., que je me suis 
mise à courir pour venir à votre secours > ou 
pour mourir avec vous* ., -, 

Alors seulement , le père • s^ rappella 

qu'Ida lui avait demandé la.- veille la pex- 

mission d'aller , avec leur servante , (dan^ 

une église éloignée dédiée à la. Vierge > 

entendre les matines , qui commençaient 

immédiatement îjprès minuit > et finissaient 

il la. pointe du jour : c'était-là que cette exr 

cellente fille avait recula première nouvelle 

du malheur de ses, parens. Son bon ange , 

qui avait veillé, à. sa conservation ,= se servit 

encore d'elle pour consoler les autres, et 

lui fit, dans cette occasipn , goûter au sein 
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-'mème'.àt J^infortnne, un iionhettr qn'elle 
^tait loin d'fcsp^rer. 

: HermatL ëtaat revenu à lui ^ on lui pré- 
senta Ida > , qui le remercia dans des termes 
<pii exprixnaiefBt sa vive reconnaissance. Ellç 
*fit plus V «lie devint »a, garde, lui prodigua 
rses soins y ce qui ne contribua pas peu à 
-entretenir l'amour dans le cœur deTun, et 
à l'allumer dans celui de l'autre.. 



C HA PITRE VI IL 

ERMAN gu^ri, la décence rpbligea à 
quitter la maison de Munster» Il reparut 
chez .l'empereur > qui s'en étajt fort peu in— 
quiëté> et lui fit même .de njauvaises plai- 
santeries sur son. aventure avec la Aile de 
Musster. Les courtisans imitèrent l'exem* 
pie de leur maître ^ et les amours d'Her-. 
man^et d'ida devinrent* durant plusieurs 
jpur^ > 1^ fable de la cour. La seule Sophie 
fut assez généreuse pour ne pas plaisanter 
1^ cjnevalier d'Unna^ et tourner en ridicule 
le danger qu'il avait af&onte pour secourir 
la belle bourgeoise* Ses, distractions., nj les 
efforts de la princesse de Ratibox. n'avaient 
pu . entièrement étouffer dans son cœur la 
vive inclination qu'Ida .lui avait d'abord 
inspirée. Elle n'entendît point parler sans 
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^motibn du malheur arme à $es parons^ se 
réjouit de ce que la jeune fiUe avait été 
sauvée^ et chargea Hermau de porter à cette 
famille infortunée , un présent » qui ^ vu le 
peu dont Sophie pouvait disposer , ne lais- 
sait pas d'être assez considérable* Hermau 
fut enchanté de voir ses plus secrets désirs 
s'accomplir ainsi. La destruction du bon- 
heur d'Ida pesait sur son cœur ; il considéra 
avec amertume le bijou quil en avait 
reçu dans des jours plus heureux , crut qu'il 
était de son devoir de le lui rendre en ce 
moment; et^ comme il se sentait incapable 
d'un pareil sacrifice , il préféra se dépouiller 
de ce qu'il avait de précieux , quoique cela 
se réduisit à peu de chose, afin de rempla- 
cer, autant qu'il pourrait, ce qu'elle lui avait 
donné. II ajouta donc differens joyaux au 
présent de l'impératrice pour faire recevoir 
le tout sous ce nom respecté. Notre jeune 
Jiomme avait , indépi^ndamment de cela , un 
autre projet» Il se ressouvenait de la somme 
prêtée par la femme Munster*, il savait que 
l'empereur possédait encore une partie de 
l'argent provenant du duc Victor , et osa 
lui proposer de rendre celui qu'il avait em- 
prunté. Cette liberté fut prise en très*-mau- 
vaise part , et devint , suivant toute appa- 
rence, la première cause du refroidisse- 
ment de Winceslas pour son ancien favori. 
— Vous a-t<^on charge, dit l'empereur 
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d'un air mécontent , de me rappeller cette 
bagatelle ? — Non , rëpliqaa Herman ; f ai 
an contraire lien de croire que la bonne 
Munster avait intention de faire un présent 
à son maître 9 et non de lui prêter de l'ar- 
gent ; mais cette grandeur d'ame n'est-ella 
pas un nouveau motif ?••«• -•*- et interrom* 
pît Winceslasj ne m*avez-vous p|is parle 
d*une grâce que cette femme s* est réservée 
de me demander ^ lorsqu'elle m^i fait ce 
don ? Herman en convint. — A la bonne 
heure, continua Tempereur : nous atten* 
drons donc qu'elle demande cette grâce; 
et, sur ma parole d'honneur, elle ne lui 

sera pas refusée, voulait-il dire-, mais 

la crainte de s'engager à quelque chose qu'il 
ne lui aurait pas plu d'accorder^ le déter- 
mina à rompre la conversation, et un signe 
d'impatience qu'il fit de la main, obligea 
notre jeune homme à s'éloigner. 

Herman s'achemina vers la petite maison 
de Munster. Il s'affligeait de n'avoir pas pu 
augmenter les dons de Sophie et les siens 
autant qu'il l'aurait désiré. S'il eût été em- 
pereur, aucune somme ne lui aurait paru 
trop grande , pour reconnaître la bonne vo- 
lonté de Thonnète femme Munster. 

II trouva cette fois le père d'Ida seul» Il 
était inquiet de ce que son présont n'était 
pas aussi considérable qu'il l'avait espère; 
cependant il le lui oûrit 4u nom de l'impé- 
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ratrice. Mmrster baissa Ifetète Jim àrrpeii-^ 
sif ^ et ses yeux se remplirent de larmes; 
^^ C'est une noble crëatoire , dit-ii enfin , 
tune vraie mère de son. peuple , que cette 
Sophie : ce qu'elle vient de- faire. pour moi*, 
elle le fait }pu rudement en- faveur de miJie 
infortunés ; elle se prive du peu. que l'avarice 
dé Winceslas lui laisse , pour en aider les 
ahtres* Quçl malheur que -son crédit sur 
notre maître ne . soit pas aussi grand que 
nous l'espérions?.... Et néanmoins', nous 
éprouvons y sur plusieurs articles , quelques 
sonlagemens; le peuple même le hait moinrs 
à cause de cet ange qu'il lui a donné* pour 
souveraine.. 

Le cœur d'Herman était encore plein d'a- 
mertume pontre Terapereur, et il ne put 
s'empêcher' de raconter au vieux Munsjer 
Ja cpnversation qu'il avoit eue ce jour-là avec 
son maître.-T-Vous- avez mal fait^j lui ré^ 
j^ottdit le* vieillard^v quiconque prête de 
l'argent à l'enipereur Winceslas, np songe 
sûremeut-pas à le ravoir; et pour ce qui 
concerne la grâce que ma femme ademan-' 
dée > je désirerais qu^e vous ne. vous en mè^ 
.lassiez pas, Les femmes ont souvent d^étran- 
ges idées.;, et quand bien même la mienne 
solliciterait de l'empereur une grâce qui ne 
lui. coûterait rien , et que , par conséquent y 
il pourrait lui accorder , il serait possible 
que ce qu'elle aurait obtenu lui fût plus 
nuisible qu'avantageux. Hermaa 
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Herman ne répondit rien à la-dernr^r» 
partie de ce discours ^ et jura qu'il ne res- 
terait point tranquille, jusqu'à ce que la 
somme qu'il avait empruntée pour l'empe- 
reur, eût été rendue.. Je me regarde moi« 
même comme votre débiteur , ajouta-t-il ; 
et que ne puis- je en cet instant , oui , dans 
cet instant , faire ce que je voudrais ! ô 
ciel 1 accorde -moi seulement une partie, 
une petite partie des biens que tu m'as peut- 
être destinés pour l'avenir ; je renoncerais 
volontiers au reste, si je pouvais actuelle- 
ment , en ce moment 

— Jeune homme , interrompit Munster, 
d'un air sérieux, vous vous donnez-là trop 
de soin; et pour rendre un peu de calme 
à votre ame agitée , je veux bien vous dé- 
couvrir un mystère qui n'est pas entière- 
ment connu de mes femmes : je ne suis pas 
aussi pauvre que vous le pensez, de même 
que je n'étais point aussi riche que tout le 
monde le croyait. Je n'ignorais pas les bruits 
que mes ennemis avaient répandus sur mes 
trésors ; je m'attendais , depuis long-temps , 
que l'empereur chercherait à s'en emparer^ 
Je l'eusse obligé avec plaisir; je lui eusse 
accordé ce qu'il desirait, tant qu'il m'aurait 
été possible de le satisfaire , sans me nuire ; 
. mais, si ma position était devenue trop cri- 
tique, alors, j'aurais avisé au parti que j'a- 
vais à prendre. Sans doute , on commence 

Tome L Q 



(78) 

par emprunter, et Ton finit par vbler. Je 
sais ce qui est arrive à bien d'autres. Il est 
aise de trouver des prétextes pour dëpouil^ 
1er un honnête homme. Si donc j'avais 
soupçonné quelque chose d'approchant , 
j*àurais ramassé ce que j'ai enterré dans 
cette petite maison , et je me serais enfui 
avec les miens. Winceslas aurait pu alors 
garder , pour l'indemniser de la perte d'un 
bon et fidèle sujet , ma grande maison , qui 
est actuellement brûlée , et que je ne ferai 
point rebâtir , quoique je le pourrais si j'en 
avais envie. 

Herman écoutait avec la plus grande sur- 
prise le vieillard , qui continua en ces ter- 
mes : — Ma femme sait à la vérité que j'ai 
enterré ici quelqu'^gent, mais elle en ignore 
la quantité. Une femme est toujours femme , 
c'est-à-dire, un être vain et présomptueux , 
quand la fortune lui rit, timide et humble , 

lorsqu'elle — Et Ida ? interrompit le 

jeune homme , que ces plaintes injustes 
contre le sexe de son amante , impatzen* 
taient. 

— Quant à Ida, c'est autre chose, ré- 
pliqua Munster , qui , à ce nom , sembla 
tombei: dans une profonde rêverie. —Puis- 
que nous parlons d'elle , reprit-il après un 
moment de silence, je dois vous prier de 
ne pas trouver mauvais , si vous ne la 
voyez plus que rarement, ou même pas du 
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tout. Je sais que vous Taiinez^ que vous lui 
avez prouvez votre amour de la manière la 

plus noble ', mais vous ne devez pas 

penser à elle J'espère que vous n'exi- 
gerez pas l'impossible. 

Herman releva ce mot , impossible , d'un 
ton qui exprimait le désespoir où le jet- 
tait une déclaration qui l'obligeait de re- 
noncer à une union dont dépendait le bon- 
heur de sa vie. Cependant il ne savait pas 
lui-même ce qu'il pouvait ou devait encore 
espérer ; et néanmoins il espérait toujours ^ 
et frémissait lorsqu'on voulait toucher au 
tremblant édifice que son imagination avait 
bâti dans un avenir incertain et obscur. 
Mes lecteurs me permettront de supprimer 
ici une conversation qui eut lieu entre le 
bourgeois et le jeune courtisan \ ils la sup- 
pléront aisément. 

Le vieillard combattit sérieusement la 
passion du jeune homme ; celui-ci la défen- 
dit avec force: il était prêt, disait-il, ^e 
sacrifier à Ida sa naissance , son état , tou- 
tes ses espérances, ou de faire les plus grands 
efforts pour s'élever , par sa bravoure ( le 
moyen le plus sur de parvenir dans ces 
temps-là ) à un si haut degré de puissance , 
que le mond^ n'oserait point trouver mau- 
vais ce mariage inégal. 

— Le jugement des hommes n'est pas 
ce que je crains -, car les choses pourraient 

G u 
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être différentes de ce que vous pensez '> 
mais c'est assez ; je ne puis vous dire tout : 
îl y a ici des circonstances que. . . . bref, je 
dois insister pour que vous ne cherchiez 
point à voir Ida, et que vous tachiez au 
contraire d'étouffer une passion malheu-' 
reuse , qui, si elle venait à se glisser dans 
le cœur de ma fdle, la rendrait aussi in- 
fortunée que vous. 

Une obscurité impénétrable régnait dans 
ce discours. Les demi-confidences de Muns- 
ter semblaient inintelligibles à Herman , et 
il était porté k croire que tout ce qu'il lui 
disait , servait uniquement de voile à sa 
mauvaise volonté , qui , ne pouvant se justi- 
fier par des motifs raisonnables , le forçait 
& recourir à des mystères supposés. 

Un cordial serrement de mains de la part 
du vieillard , assura à Herman le contraire 
de ce qu'il pensait. — Non , jeune homme y 
dit-il, je vous aime; je vous aimais déjà, 
lorsque je m'efforçais à contrarier les démar- 
ches que vous faisiez pour obtenir accès 
dans ma maison ; et actuellement , que la 
reconnais!\ance m'attache à vous , jugez si 
j'ai dû changer, 

Herman reçut froidement les protesta- 
tions du vieillard; il le quitta, et prit la 
fc rrae résolution de ne plus retourner chez 
Im , quoique , ^ans s'en appercevoir, ses pas 
Ty ramenassent toujours. Il n'avait cepen- 



( 8i ) 

dant pas renoncé entièreihent à l'espérance 
de voir encore une fois Ida ou sa compa- 
tissante mère ; Munster même , qui lui pa- 
raissait si dur , il ne pouvait le haïr ; et c'é- 
tait pour lui une peine , que d'être long- 
temps éloigné de ce bon vieillard. 

Rien de plus extraordinaire que le goût 
qu'avait conçu ce jeune homme , élevé à la 
cour , pour la société d'un simple bourgeois ; 
mais , d'un autre côté , il faut convenir que 
ce bourgeois avait un mérite peu commun , 
et que notre héros , qui ressentait pour lui 
une si tendre affection , avait assez d'esprit 
et de vertu pour préférer le ton qui régnait 
dans ses discours et ses actions^ aux mœurs 
dissolues de la cour de Winceslas ; aussi , 
s'avouait-il souvent à lui-même ^ . qu'il haïs- 
sait plus le vice , et aimait davantage la 
vertu, depuis qu'il connaissait l'hoBnête 
Munster. 

Des sentimens de cette nature n'étaient 
toutefois pas encore suffisans pour empê- 
,cher le jeune courtisan de faire des démar- 
ches qui pouvaient déplaire à son franc et 
loyal ami. 11 forma en effet le projet de se 
pi'ocurer un entretien secret avec Ida ou 
avec sa mère^ ce qui lui réussit^ quant à 
cette dernière. 

Il trouva la bonne femme aussi prévenue 
en sa faveur que jamais : elle réunit ses 
plaintes ^ contre la folie de son mari , aux 
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siennes, lui assura qu'elle avait des choses 
de grande importance à lui apprendre, et 
lui indiqua un soir où il pourrait la voir , 
aussi bien qu'Ida , durant labsence de son 
sévère gardien. 

Herman fut très-exact au rendez-vous ; 
une servante, admise dans la confidence^ 
lui dît que son maître n'ëtait pas encore 
sorti, et le fit entrer dans un cabinet atte- 
nant à la salle d'en bas, afin qu'il pût en- 
tendre une partie de la conversation qu'a- 
vaient entre eux les parens d'Ida , et dont 
aous allons faire part à nos lecteurs. 

— Et, après tout cela, disait le vieux 
Munster , au moment où Herman commen- 
çait à écouter à la porte , après tout cela 
penses-tu encore que je haïsse ce jeune 
homme; crois-moi, la seule chose que je 
puisse avouer : c'est que je l'aime un peu 
inoins que le bonheur d'Ida , et son bonheur 

, est mon unique but. 

— C'est aussi le mien , re'partit la femme , 
d'un ton mécontent. 

— Cependant tu choisis le moyen le moins 
propre à y parvenir. 

— Le meilleur. Il faut que cette fille sorte 
de l'obscurité où elle vit , si je ne veux pas 
éternellement me repentir du passé. 

— Oui , il faut que cela soit ; mais non 
par le secours d'Merman. Suivons le che- 
min le plus droit, le plus court. Que peut- 
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elle espérer .d*un jeune homme qui n a point 
encore fait su fortunées. et dont elle sera 
peut-être obligée d'attendre long-temps le 
retour des pays étrangers? Il tient enfin à 
une maison y qui ....-— A la bonne heure ; 
approuve donc ma seconde proposition. ~ 
Femme , au nom de Dieu ^ abandonna ce 
dangereux projet I que ferait Ida d^ns une 
cour telle que celle de Winceslas ? Songe 
aux iaquiëtudes que nous a déjà causées' la 
fantaisie que tu as eue le jour de la Tous- 
saint y de la laisser paraître aux yeux de 
Sophie avec de riches présens. Veux-tu re- 
commencer ? O que je regrette d'avoir con- 
senti à cette ridicule et imprudente démar- 
che! Cest une peine inutile que de faire 
des sacrifices aux grands *, ils oublient bien 
vite ceux qui les obligent, 

-'• C^la ne serait point arrivé , si Ida 
avait reparu le lendemain à la cour , quand 
l'impératrice Ta fait demander ; si par tes 
ordres , elle n'avait pas été obligée de fein- 
dre une indisposition. 

— Ah ! si l'impératrice avait senti pour 
elle une inclination plus forte que cela n'est 
oirdinaire parmi les femmes de son rang , 
elle n'en serait pas restée k une seule invi- 
tation: or , lequel vaut mieux d'être actuel- 
lement oubliée d'elle, ou bien d'éprouver le 
même sort , après avoir passé quelques jours 
ou quelques semaines à la cour , pour êtr» 
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ensuite obligée de rentrer dans son obsctt* 
»të , haïe ^ moquëe et enviée. 
La femme Munster se tut. 

— Conviens-tu actuellement , reprit ie 
vieillard , que ton premier projet ëtait dé- 
raisonnable , Contraire à son but , et qu*il 
en est de même du second ? 

— Je nie le fait; mon projet n'était point 
déraisonnable ; il avait produit TefiFet que 
j*en attendais. Je savais que l'apparition 
d*Ida devait au moins lui faire faire la con- 
quête d'un cœur, et cela est arrivé. Le bon 
et aimable Herman l'aime tendrement : c'est 
l'homme par la main duquel le destin veut 
la tirer d'ici, et il l'aura; il partagera un 
jour son bonheur. 

— Faut-il que je te rappelle une seconde 
fois l'impossibilité de ce que tu te proposes ? 
impossibilité qui est bien plus grande rela- 
tivement à lui qu*à tout autre. 

— Ne t'en donne pas la peine , tu ne 
me convainquerais pas. 

• — Quel entêtement! promets -mai au 
moins de renoncer à tes nouvelles chimè* 
res , et de me laisser faire. 

— La destinée d'Ida me touche de plus 
près que toi , et 

** — Rejette ce projet , Marie , c'est la 
grâce que je te demande ; tu sais combien 
elle m'est chère , et quel triomphe ce sera 
pour moi 
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L*arrivée d*Ida interrompit la suite de la 
conyersation. Le vieux Munster déclara qu'il 
resterait ce soir à la maison , et l'on ordonna 
à la jeune personne de prendre sa harpe , 
auJieu de son tour^ afm de dissiper les 
nuages de mécontentement qui s'étaient éle- 
vés dans l'esprit de ces parens. 

Herman méritait quelques dédommage- 
mens pour ses espérances trompées. Le plai- 
sir d'entendre Ida chanter , jouer et par* 
leif y lui ut oublier qu'il n'avait pas celui de 
la voir ^ et la confidente^ lorsqu'elle arriva 
pour lui dire qu'il était venu aujourd'hui 
inutilement j qu'il fallait s'en aller ^ parut 
beaucoup trop tôt. Il abandonna à regret 
son obscure retraite ^ et s'en retourna tout 
pensif chez lui. 



CHAPITRE IX. 
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r HISTOIRE ne nous apprend pas si, 
après cette première démarche^ tendant à 
obtenir un entretien secret , qui n'eut pas 
lieu , on en At de nouvelles , ou si elles fu- 
rent toutes rendues inutiles par Tadresse do 
Munster. Ce qu'il y a de certain , c'est que 
Herman ne put point alors parvenir à voir 
ni la mère ni la fille. D'ailleurs son séjour 
dans la ville où demeurait sa maîtresse ne 
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fut plus assez long , pour lui laisser espérer 
de pouvoir tromper un père aussi vigilant 
que celui d'Ida. 

Herman remarquait que chaque jour aug- 
mentait envers lui la froideur d'un maître 
dont il avait été autrefois le favori. Win- 
ceslas disait un jour à Susanne ( Madame de 
Bade ) , d'une manière très - spirituelle , 
tt que ce drôle avait l'air d'un contrat vi- 
î> vaut dû à la famille Munster, n Or , un 
pareil visage ne pouvait qu'infiniment dé- 
plaire à Sa Majesté; 

Winceslas se trompait en cela. Munster 
avait trop souvent assure son jeune ami 
qu'il ne désirait ni n'attendait le rembour- 
sement de la somme qu'il avait prêtée y pour 
que celui-ci pût avoir un instant la pensée 
de rappeller à son maître un souvenir aussi 
désagréable. Si l'empereur s'était un peit 
mieux connu en physionomies , il aurait 
remarqué dans celle d'Herman des senti- 
mens fort différens. Un chagrin secret , le 
dégoût, l'ennui que lui inspirait tout ce 
qui l'entourait, le désir ardent d'un avenir 
plus heureux, voilà ce qui y était* peint ; 
peut-être y aurait-il aussi vu le regret de 
déplaire à un maître , qui voulait avoir seul 
le droit d'être mécontent. 

Le jeune homme ne douta donc plus de 
sa perte. Il lut dans les yeux de Winceslas , 
car il le connaissait , l'arrêt de sa mort , et 
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pensa sérieusement A s'éloigner ; résolution 
que le vieux Munster, pour lequel il n*a<- 
vait point de secret , appuyait de tout son 
pouvoir. 

— tf Je suis bien aise, lui disait celui- 
ci , que vous preniez de vous-même un parti 
que je vous aurais déjà conseillé depuis 
long-temps. Que prétendriez-vous faire ici ? 
vous passez vos plus belles années dans l'oi- 
siveté, et perdez le temps et les forces né- 
cessaires pour faire le bien. Quittez, jeune 
homme , quittez ces lieux , et allez cher- 
cher au loin un théâtre plus digne de vous, 
un théâtre où vous puissiez trouver à la 
fois le bonheur et la gloire ! entrez an ser- 
vice de quelque puissant souverain , le 
monde entier n'est pas gouverné par dés 
Winceslas. Nous avons encore des ducs 
d'Autriche et de Brunswick ; le roi Sigis- 
mottd vit en Hongrie : ce sont tous des prin- 
ces qui font honneur à leur rang -, chosis- 
sez un maître parmi eux , et comptez que 
vous ne serez pas abandonné de celui que 
vous avez si souvent appelle votre père. J'es- 
père que vous ne vous trouverez pas humilié 
de recevoir , d'un riche bourgeois , des se- 
cours , dont votre mauvaise fortune vous 
prive ; tant de hauteur n'est sans doute pas 
encore entrée dans votre ame. 

— Et , ce que je voulais encore vous con- 
seiller , continuat-t-il , en voyant que Her- 
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man se disposait à l'interrompre, c'est de 
demander le titre que Ton vous donne déjà 
ici , suivant Tusage de la cour. Faite»-vous 
armer chevalier , quoiqu'il me paraisse à 
la vérité ridicule d*appeller chevalier un 
jeune courtisan, qui porte, pour toute ar- 
me , une petite épée d'or , qu'il met quel- 
quefois , par méprise, du côté droit.... • 
Vous , cependant , ajouta-t-il , en s'apper- 
cevant que cette réflexion donnait un peu 
d'humeur à Herman , vous n'êtes pas de ce 
nombre *, on connait votre courage et votre 
dextérité dans le maniement des armes*, mais 
il est enfin temps , que vous quittiez cette^ 
jeunesse efféminée^ dont la société ne vous 
honore en aucune manière. 

Herman suivit les conseils de son ami ; 
il demanda, à l'empereur Winceslas d'être 
fait chevalier ;xelui-ci , qui ne haïssait pas 
encore son ancien favori au point de lui ôter 
l'honneur et la vie , fut fort aise de trouver 
un moyen de s'en débarrasser, et lui ac**- 
corda sa demande. 

Munster-, l'oracle d'Herman , lui avait 
aussi conseillé de se faire recevoir dans un 
de ces nombreux ordres qui existaient alors , 
et dont les membres étaient répandus par 
toute la terre. Notre }eune homme y con- 
sentit également; et , vu la situation dé son 
ame , il entra dans celui de la fidélité , ou 
comme on l'appellait déjà à cette époque» 
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non sans raison*, l'ordre do bon vieux temps* 
L'honnête bourgeois ne put s'empêcher 
de rire un peu^ quand il vit paraître le jeune 
^ chevalier avec la décoration de cette con- 

frërie^ qui consistait en une manche cou* 
leur de rose y sortant de dessous son ar- 
mure; il lui dit qu'il aurait desirë qu'il fût 
entre dans une société plus imposante que 
celle-ci ; observation sur laquelle Herman , 
qui ne connaissait rien de plus sérieux^ de 
plus respectable que son amour, garda le 
silence. 

Le nouveau héros avait espéré de voir 
^ au moins Ida le soir du jour où il avait été 

armé chevalier-, mais il apprît bientôt qu'il 
s'était trompé, et qu'il ne jouirait tout au 
plus de ce bonheur, que le jour où il quit- / 

terait Prague, expédient auquel le vieux . / 

Munster avait ou recours, pour l'engager 
à précipiter son départ. Résister journelle- 
ment aux instances de sa femme, et aux 
sollicitations du jeune homme , était pour 
lui un effort trop pénible. Suivant sa ma- 
nière de penser Ida et Herman ne devaient 
ni ne pouvaient plus se revoir ; il était donc 
très-important que celui-ci s'éloignât. 

Cependant la mère d'Ida desirait ardem- 
ment de parler au moins encore une fois au 
jeune chevalier, afin d'être à même, par 
son mpyen, d'exécuter un projet qui lui 
roulait depuis long-temps dans la tête j et 
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dont nous avons dëja apperçu quelques traces 
précédemment. Mais c*ëtait positivement ce 
que le vieux Munster voulait empêcher et la 
raison pour laquelle il insistait si fort sur 
Tëloignement d'Herman ; ainsi Tcntrevue ne 
put pas avoir lieu. 

Le soir qui précédait le départ de notre 
chevalier , Munster le pria de lui apprendre 
comment il était venu à la cour de Win* 
ceslas. Le jeune homme , qui devait trop 
de reconnaissanc a son vieil ami pour lui 
refuser une pareille demande, y consentit; 
toutefois , ajouta» t-il, puis-je aussi vous faire 

une prière? Je trouve des choses si i 

extraordinaires dans vous ,et dans votre 

maison Cette Ida avec ^toutes ses per« 

fections , sans état j sans naissance , vous , 
avec cette noble façon de penser, que je 
n'ai rencontrée chez aucun des grands de 
la cour, simple bourgeois cela est im- 
possible. 

— Vous faites beaucoup d'honneur à notre 
état , répondit le vieillard d'un air moqueur ; 
peut-être au reste peut-il aujourd'hui don- 
ner plus de preuves d'une véritable noblesse, 
que le vôtre ; néanmoins , puisque vous me 
trouvez si extraordinaire , sachez donc que, ' 

dans ma jeunesse, j'ai été homme de guerre ; 
j'ai long-temps vécu à la cour des prin- 
* ces-, j'ai fait des voyages en Angleterre, en 
Italie^ où j'ai appris à connaitre les chefs- 
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d"oeuvre de lart que j'exerce actuellement. 
Les armes ne m'avaient point enrichi ; j'en 
étais las; je revins à la profession que j'avais 
apprise durant mes jeunes ans. Elle m'a 
nourri, et m'a fait ce que je suis, c'est- 
à-dire , un homme libre , qui n'a besoin de 
la protection d'aucun souverain , tandis que 
mon épée m'aurait toujours laisse dans leur 
dépendance. J'étais le sujet d'un prince 
qui , après mille services que je lui avais 
rendus, m'en refusa un qui était une ba- 
gatelle pour lui, quoiqu'il fût d'une grande 
ijnportance pour. moi. J'aimais une jeune 
et belle fille qui se trouvait au service de 
sa femme. Elle n'était point de condition 
libre, et je demandai sa liberté, afin de 
l'épouser : il me la refusa. Il arriva enfin 
un événement qui procura à Marie et à 
moi une occasion facile de nous échap- 
per. Je dois avouer que les choses ne se 
passèrent pas d'une manière tout-à-fait 
convenable*, mais à quoi l'amour des femmes 
ne peut-il pas nous mener ? 

Nous trouvâmes un asyle à Nuremberg. 
Notre ancien maître était l'ennemi juré des 
villes impériales , et n'était pas moins cor- 
dialement haï d'elles. Notre fuite nous servit 
de recommandation. On m'accorda le droit 
de bourgeoisie. Je commençai à travailler; 
on trouva mes ouvrages d'une grande 
beauté; j'acquis de la réputation ; l'argent 
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me venait de toutes parts : fêtais heureux, 
et le serais encore , si Thumeur inconstante 
de ma femme ne m'avait pas amené à 
Prague. Par complaisance pour elle , j'ac- 
ceptai ici de l'ouvrage qu'on me commanda, 
et que j'aurais infiniment mieux ainjë re- 
fuser , par attachement pour la ville qui 
m'avait d'abord si bien reçu , et encore 
pour d'autres raisons. Ceci au reste n'a 
aucun rapport avec ce dont nous parlons. 
Commencez , je vous prie , le récit de vos 
propres aventures , qui , vraisemblable- 
ment, doivent être plus intéressantes que le« 
miennes. 



CHAPITRE X. 

Histoire de Herman. 
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ON récit vous intéresserait certaine- 
ment, reprit le chevalier, si je pouvais 
vous raconter en détail l'histoire de mes 
père et grand-père, ainsi que les difFérens 
événemens qui m'ont réduit à la situation 
oii je me trouve. Je suis pauvre; il faut 
de plus que je reste au service d'un mé- 
chant prince, ou que je me fasse moine , à 
moins que je ne veuille recevoir deîs secours 
de ceux auxquels j'aimerais bien mieux en- 

donner. 
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donner. Pardonnez-moi , mon cher Munster^ 
et ne m*en voulez pas de ce que )e souhai*» 
terais pouvoir changer nos rôles, de ce 
que je prëfërçrais vous combler de blea-» 
faits à en recevoir de vous* 

Le vieux Munster comprit â merveille ce 
qu'il voulait dire. Le jeune homme avait 
été obligé ce soir même d'accepter, à titre 
de prêt, le présent que Timpératrice avait 
autrefois fait à Thonnête bourgeois par les 
mains de Herman , et que celui-ci avait 
Q.ugmenté en secret de ce qu'il avait pu y 
ajouter du sien. La manière dont ce prë-* 
sent, qui ne lai&sait point d'hêtre assez con» 
sideiable, lui fut offert, était si noble, si 
pressante , qu'un refus lui était devenu im^ 
possible , ce qui augmentait encore sa re- 
connaisbance. 

Mes ancêtres , continua Herman ,. eUt 
même- temps qu'il rendait au vieillard soa 
serrement de main , la seule réponse que 
celui-ci eut faite à ce qu'il venait de dire , 
mes ancêtres ont eu des torts, et c'est moi 
qui en dois souffrir. Mon aïeul, le cadet de 
sa maison, se brouilla avec son frère aine,, 
aujourd'hui le comte Régnant dlJnna^, moa 
père, par la part qu'il prit avec ses fils^ amés„ 
à la guerre que les chevaliers de St^ Martiim 
eurent avec le comte de Wirtemberg , s'at-- 
tira encore davantage rinimitié de son ozs^e,, 
et moi, qui n*etais alors^ qu^un enfant ,. je £u» 
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oblige de partager la peine, sans avoir par- 
ticipé à là faute. 

Munster, au nom du comte de Wirtem- 
berg , laissa échapper un profond soupir , et 
Herman reprit son discours. — Je ne sais 
pas -si les aventures du comte Evrard à 
Wisbaden vous sont connues. Je vais au 
reste vous en donner quelque idée. 

— Cela est inutile , interrompit Muns- 
ter d'un air mécontent. Je connais le comte 
de Wirtemberg et son histoire mieux que 
vous ; les chevaliers de St. Martin savaient 
qu*il demeurait à Wisbaden ; attirés" par 
l'espérance de faire ime bonne qapture , ou 
peut-être par d'autres motifs, ils l'assiégè- 
rent, et l'auraient fait prisonnier lui et 
tous ses gens , s'il n'avait trouvé moyen d© 
leur échapper par le chemin creux qui passe 
auprès de la montagne. 

--C'est cette malheureuse et peu glo- 
rieuse expédition, qui coûta la vie à mon 
père et à un de mes frères, qui rendit leur 
nom odieux , et leur' mérita une haine im- 
placable de la part du chef de notre maison. 
Le vieux comte d'Unna s'empara du consen- 
tement de l'empereur, de la plus grande 
partie de nos biens , et menaça de noui 
faire poursuivre par le tribunal secret, dont 
il était le chef dans notre canton , s'il se 
trouvait quelqu'un parmi nous qui voulut 
justifier sa condiiite, ou s'opposera la pu- 
nition qui nous avait été infligé e. 



( 95 ) 

Je ne comprenais rien alors à tout cela , 
quoique j'en entendisse beaucoup parler ; 
seulement les effets qui en furent la suite 
me devenaient tous les jours plus sensi-* 
blés. 

J'ëtaîs le plus jeune de mes frère» et 
sœurs ^ dont plusieurs auraient pu être mes 
père et mère ,. et qui devaient m'en tenir 
lieu, Bernard Faîne y et alors le chef de la 
branche cadette d*Unna , était traite avec 
le plus profond respect par toute notre 
famille ; et y soit attachement pour lui , soit 
orgueil de naissance y la majeure partie se 
décida à embrasser Tëtat ecclésiastique ^ 
aân de le mettre à même de soutenir arec 
décence le nom de notre maison. Cest pour* 
quoi je suis en état de vous offrir des ecclé^ 
siastiques de toutes les espèce^ dan« ma 
famille. Il s'y trouve des chazK>ines ^ des 
abbeeses , des chevaliers d'ordres religieux , 
des religieuses en grand noipbre, et il y 
aurait eu un moine au moins ^ si j'avais 
voulu soumettre mon goût à celui des autres^, 
car on m'avait réservé l'honneur de faire 
profession au couvent de Korf» Aân même 
de me procurer plutôt ce bonheur ,, on avait 
obtenu , au moyen de quelqu'argent de notre 
«aint père le pape , une dispense portant ,, 
tt que le noble Herman d'Unna y vu sa, sa-- 
» gesse prématurée , son insigne ^iété , et 
n les indices extraordinaires d'une vocatiom 

Ha 
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» toule àivine , pouvait , dès Tâge de treize 
3î ans quitter le monde,, et embrasser la vie 
» cérapbiq^ue. )>= 

Il fallait que notre famille fût fertile ea 
miracles de cette espèce ; car deux de mes 
sœurs , qui avaient quelques annëes de plus- 
que moi /avaient^ depuis peu , obteitu une 
pareille grâce ; mais , comme j'avais été 
présent à leur pri^e d^habk , et que , par 
conséquent > je fus le témoi^n du désespoir 
avec lequel elles reçurent l'avantage qu'on- 
leur accordait, je commençai à douter de 
ma sagesse prématurée ,. de mon insigne 
piété ^ et j'^eus konte de me prévaloir d'iin; 
honneur q-ue j'avais si peu mérité. 

Pauvre Agnès t malheureuse Pétronille E 
pensé-je ,. en quittant un matin ce couvent^ 
pour ne le revoir jamais,, que ne pliis-je 
aussi facilement vous délivrer Ae la vie des 
an^s^ que Ton vous oblige à mener sur la 
terre , q<u€ j'y renonce volontiers pour mon 
propre compte 1 adieu saintes infortunées»!* 
adieu tombeaux ,, voûtes retentissantes de- 
cette funeste prison , peut-être nous revcp- 
rons-^notts dans un demi-siècle !' 

Mon esprit avait toujours été gai et actiF; 
déjà , à l'âge de Buit ans , je me faisais 
un plaisir de manier le sabre de mon frère 
àînë , et d^être rai« , par ses gens ,. sur soa 
cheval /ie bataille. Ce qui, dans mon ei>- 
fance j, n'était pour moi qu'un jeu , devint >. 



( 97 ) 

avec rage > Tobjet de mes désirs les plus ar- 
dens ; et Ton voulait que je me consacrasse 
à la vie fainéante d'un cloitre ? Jamais cela 
n'avait été de mon goiit. Si j'avais paru y 
consentir ^ ce n'était qu'afin de pouvoir 
m* enfuir plus aisément : aussi pris-]e si bien ^ 
lues mesures j^ qu'à l'aide d'un domestique 
de man'frère ^ je parvins à m^écbapper, et 
arrivai sans accident dans Tasyle que |e 
m'étais choisie 

La cour de Tempereur était cet asyle où 
|e comptais me troiiver en sûreté. J*avais 
entendu dire qu^un empereur devait néces- 
sairement être le protecteur des opprimés » 
iCt moi qui me regardais comme le plus, per- 
sécuté de tous les hommes , je me présentai 
à sa majesté avec autant d'assurance et de 
conûance^ que si ce que j avais à lui de- 
mander Aeût pas été un.e grâce ^ mais une 
chose à laquelle j'avais un droit incoatesta- 
ble. Je crois en effet que c^était une justice \ 
toutefois Winceslas connaissaitwl bien les 
droits de l'humanité opprimée? Quoi qu'il 
en soit j'ignorais combien courrait de dan- 
gers celui qui réclamait auprès de lui un 
droit 041 une grâce. Mon heureuse, étoile- 
me conduisit ea sa présence-^ précisément 
dans un de ces momeos rares où il se trou- 
vait disposé a faire le bien.» Vous savez, qu'il 
a*est point de tpans, quelque cruels qu^ils 
saiexkt;^ qui aaient de <:es hoa^ momeas.. 
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Je fus admis parmi les pages dé" Winces- 
kls. Ma reconnaissance, que je manifestai 
de mille manières , ma vivacitë et ma gaieté 
rattachèrent à mai. Il fallait que je cou- 
chasse dans sa chambre, que, jour et nuit,, 
j'exécutasse ses commissions secrettes , et 
l'application infatigable avec laquelle je 
m'en acquittais, m'^attirait toujours de plus 
en plus sa confiance. Il était impossible , 
malgré les dehors de la flatterie , que Win- 
ceslas n'apperçùt pas quelquefois , dans les 
jeux de ceux qui le servaient , des signes 
d*improbation relativement à sa conduite. 
Avec moi , il n'éprouvait pas cet inconvé- 
nient , parce que je croyais que tout ce que 
faisait un empereur était nécessairement 
bien. Cela fut cause qu'il voulait sans cesse 
m'avoir auprès de lui*, et , de cette manière, 
je fus insensiblement initié dans tous les 
secrets de ses débauches. 

— Pauvre jeune homme , s'écria Munster l 
qurlle école pour ton cœurl 

•'- Pas fort dangereuse, je vous assure ; 
•j'étais trop jeune pour avoir du pèudhant à 
ce que je voyais faire à mon niaître : je 
pensais que des choses de cette nature n'al- 
laient qu'à lui, et je desirais aussi -peu de 
vuider ses bouteilles, ou d'^obtenir les fa- 
veurs de ses maîtresses, que de me baigner 
avec des canards dans un étang. 

D'un autre côté ma passion pour les armes. 
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et mes continuelles occupations ne contri- 
buaient pas peu à me préserver de ces pen- 
chans vicieux. Pendant que Winceslas dor-* 
mait , on qu* ëveillë , il était incapable de 
penser^ momens pendant lesquels iln'^aimait 
point k me yoir^ j'allais chez le vieux Her** 
man de Hertingshausen , ëcuyer de Tem-* 
pereur y qui , vu la conformité de nos noms 
de baptême > m'avait pris en affectation* 
11 n'épargnait ni peines ni dépense pour 
faire de moi un bon chevalier , même dans 
le temps où je n*étais encore qu'un simple 
page. 

Aussi mes succès me donnèrent-ils beau- 
coup de présomption. Tous mes camarades f 
sans excepter Kunzman , le fils du vieux 
Hertingshausen , me haïssaient à cause de 
l'orgueil avec lequel je me prévalais des 
préférences qu'on m'accordait , et une épée , 
que l'empereur m'avait permis de porter , 
en me distinguant des jeunes gens de mon 
âge , mit le comble à la jalousie quefe leur 
avais inspirée. On ne m'app ©liait que le 
page armé , et je faisais parade de c& 
titre , quoiqu'on ne me l'eut donné qu& 
par dérision. 

Le désir àé rue' perfectionrter toujours 
davantage dans 'les exercices dô la chevale- 
rie , et de servir fidèlement *non maître , 
remplissait entièrement mon ame : le reste 
m'était fort indifférent. Ou savait que j'étais 
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le favori de Winceslas^ et Ton s'abstenait 
en conséquence de parler devant moi , qui 
ne lui cachais rien de ce qui faisait le sujet 
des conversations de tout le monde ; j'en- 
tends de Tindignation qu excitaient les ex- 
travagances de l'empereur. Peu de gens 
avaient y comme moi » la simplicité de croire 
qu'il y avait des choses permises à un prince, 
qui auraient dû être punies dans un autre» 
On le haïssait donc , on le méprisait y et 
Ton songeait à s'en défaire» 

L'empereur ne fut averti que tard de 
cette conspiration. Les choses , quand if 
voulut enfin se mettre sur ses gardes, avai-ent 
^té portées si loin , qu''il ne pouvait plus se 
Croire en sûreté à Prague, et qu'il fut con-^ 
train t de s'enfuir pendant la nuit y, accompa-^ 
gné de ses plus ûdèles serviteurs ,. du nombre 
desquels }'étais^ II s^ retira dans un château 
à quelques lieues.de Pra^ue>. auquel il avait 
donné le nom, de Conrardsbourg ^ et. qu'il 
avait fait fortifier pour lui servir de retraite 
en cas d'un événement de la nature de 
celui— ci.. 

J'appris ict ,, pour la première fois., la 
cause de notre prompte fuite. J^e fus tr^s- 
étonné de voir qu'un, empereur pouvait cou- 
rir des dangers j^ et j,e trouvai ^ d'après les 
idées que je m'étais formées; des droits de sa 
majesté , la .conduite (|u^on tenait si indigne,, 
ijue je jurai solemneUenieiit à Winçeslas , 



( lOI ) 

qui m'avait instruit de sa position » de !• 
défendre jusqu'au dernier soupir. 

Winceslas rit. et me nommant par ua 
sobriquet ordurier , dont il m*iionorait sou- 
vent j il me dit : si les choses en venaient au 
point que tu fusses mon seul défenseur ^ 
je serais j je crois , bien mal dans mes affai* 
res. Laisse donc ton épée dans le fourreau ^ 
laisse ton bras se reposer, et sers-toi de 
tes oreilles ; écoute , lorsque tu verras deux 
personnes s'entretenir secrètement p feins de 
dormir^ parle de moi avec mépris, dis que 
je tai battu -, que tu me hais, que tu souhaite» 
ma mort , et Y on prendra confiance en toi ; 
tu apprendras tout ; tu m'en feras part , et 
nous serons en sûreté. 

Je trouvai les conseils de mon maître si 
contraires à ma façon de penser, je me 
confiais tellement à la bonté de mon épée , 
que je négligeai toute autre manière de le 
servir -, et , quoique nous n'eussions à crain- 
dre que des entreprises secrètes , je ne 
songeai qu'à m'opposer à la force ouverte. 

. Le mécontentement du peuple contre 
Winceslas allait toujours en croissant. Peu 
de temps après son arrivée à Conradsbourg , 
il avait fait - exécuter publiquement trois 
des principaux mécoutens ; et le même 
jour , on avait trouvé assassiné , sur le che- 
min qui menait de . Conradsbourg à Prague , 
mon fidèle maitre ^ le vieux Hertingshausen* 
Tome h I 
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Dans Yécorce de Tarbre au pied duquel il 
était tombe , on avait enfoncé deux poi- 
glïards.eiicore teints de son sang^ sur lesquels 
étaient gravés en caractères mai formés , les 
mots suivans ( i ) : Exécuté par les francs-^ 
jyges , pour crime de haute trahison. Per- 
sonne , excepté moi , n'ignorait qui était 
l'auteur de cette infâme action. J'accourus 
pour répandre à,es larmes sur le corps de 
mon malheureux ami^ mais on Tavait déjà 
soustrait à la curiosité du peuple. Je ren- 
contrai Kounsman , le fils du défunt , qui 
n\e dit , avec un regard où se peignait le dé- 
sespoir : vois }.c*est un des hauts faits de ce' 
cher maitre que tu aimes tant. 

J'osai me présenter devant l'empereur, 
et lui répéter ce que je veuais d'entendre 
de Kounsman. La timidité de Winceslas 
était si grande , qu'il s'abaissa jusqu'à cher- 
cher à se justifier devant un de ses servi- 
teurs ^ et moi, qui avais toute confiance en 
lui , je fus aisé à • persuader. — Tu vois 
bien , me dit-il, que ce n'est pas moi , mais . 
bien les agens du tribunal secret, qui ont 



( i ) . WincesUs , comme rhistoirc nous Tapprçnd , 
tv«it jugé à propos d'usurper le droit de créer des 
franc$*comtes et des francs-juges du tribunal secret; 
mais ceux-ci n'éuient point reconnus par les anciens 
légalement éublis. Cette observation est peut-être né- 
cessaire pour rinteiligeace de ce <|a'9n va lire. 
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commis ce meurtre. J'ignore Jt Hertîngs- 
hausen ëtait coupable du crime de haute 
trahison ; quoi qu'il en suit , tu peux te 
convaincre par son exemple , que le» crime» 
les plus secrets , sont punis par la vengeance 
divine. 

Je crus aveuglément ce que Winceslas 
me disait , et promis aussi de le persuader 
à Kounsman. Le soir suivant , en passant 
sous un endroit voûté de la forteresse, je 
reçus un coup furieux dans le côté, sans 
voir celui qui me le donnait; il mè sembla 
néanmoins, que la voix que j'entendais , 
était celle de Kounsman : — Maudit rap- 
porteur, me dit-on, tu es cause qu'il faut 
que je m'enfuie! J'étais tombé par terre; 
je me ramassai ; je ne vis personne. Je ré- 
fléchis aux mots que j'avais entendus, je 
n'y pus rien comprendre, je les oubliai donc, 
et n'y songeai même plus , quoique le len-^ 
demain j'apprisse que Kounsman , que je 
ii'ïivais jamais aimé, et qui était un des page» 
de Winceslas , avait disparu. Il me vînt en- 
core moins dans l'esprit que j'avais parl^ 
imprudemment de lui devant l'empereur ; 
que, par-là, je lui avais attiré une persécu- 
tion , et l'avais forcé à prendre la fuite. 

Les exemples des v érige ances que tirait ' 
l'empereur, furent cause qu'on secondai-* 
sît avec plus de ciréonspection qu'aupara- 
TftBt. On haïssait ce pi^ineeeti seçrét, et omi 

la 
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]e flattait en public. Quant à moi, on mé 
craignait , et l'on me cachait tout ce qui 
aurait pu me donner de Tombrage ; de ma-» 
nière que le maître et le serviteur se cru- 
rent aussi en sûreté que jamais. 

Winceslas n'osait cependant pas encore 
retourner à Prague; mais il trouva tant de 
facilité à satisfaire son goût pour les fem- 
mes aux environs de Conradsbourg , qu'il 
ne s'embarrassa guères de sa capitale , qui 
ëtiiit véritablement un trop beau lieu pour 
un vil débauché tel que lui. 

I*^ous avions , dans ce canton, plusieurs 
sortes de moines. Ils surent si bien faire 
leur cour à l'empereur, qu'il les invitait 
très-souvent à venir s'enivrer avec lui, et 
allait également chez eux , afin de se pro^ 
curer le même plaisir. Winceslas n'était 
d'ailleurs pas fort ami des moines ; mais 
leur vin était bon , et il ne lui en fallait pas 
davantage pour l'engager à vivre fraternel- 
lement avec eux, et à oublier toute es- 
pèce de rancune. 

Ce fut pendant une de ces visites au cou« 
vent de firaunau , que ses ennemis, vrai- 
semblablement d'accord avec ses joyeux hô- 
tes, l'attaquèrent et l'emmenèrent prison- 
nier à Prague. Je n'étais pas présent; ma 
raison , que l'âge commençait à dévelop^ 
per , m'empêchait de rester , comme autre- 
fois I le tranquille témoin des débauches do 
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l'empereur. Son aspect^ lorsqu'il se trou- 
vait pris de vin, m'était insupportable, et 
la compagnie d*ane douzaine de moines 
ivres , qui l'entouraient dans ces sortes 
d'occasions, me répugnait tellement, que 
moi , qui avais souvent été forcé d'être 
spectateur de pareilles scènes , je m'étais 
estimé très-heureux de pouvoir éviter cette 
fois de l'accompagner à Braunau, et d'aller, 
au lieu de cela, faire un tour à la chasse. 
Je n'appris donc qu'à mon retour la nou- 
velle de l'emprisonnement .de l'empereur. 
Mon zèle pour son service se réveilla aussi- 
'tôt. L'attachement et la reconnaissance 
m'a pp allèrent à sauver un homme qui ne 
méritait ni l'un ni l'autre. Je poussai mon 
cheval vers la ville, espérant de devancer la 
troupe qui emmenait Winceslas , et je me 
promettais des miracles de mon courage ; 
maïs tout était paisible sur le chemin de 
Prague , ainsi que dans la ville. 

En arrivant à la porte , je tombai de che- 
val , hors d'haleine. On me secourut , et l'on 
me questionna. Je parlai hautement de l'em- 
prisonnemeiit de mon maître , et demandai 
où fl était. — Taisez-vous, me dit tin sol- 
dat de garde , grâce à DieM, nous le tenons , 
et je pense que vous ne voudrez pas être lé 
seul à vous affliger d'un événement qui ré- 
jouit tout le monde ; mais il n*est pas à pro- 
pos d'en parler encore ; l'empereur a trop 
de partisans parmi le peuple. I 5 
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Je n^avaîs pas besoin d'en savoir davan-^ 
tage; je m*échappai , et courus à travers 
les rues de ]a ville ; j'annonçai l'empriso^i— 
nement de Winceslas , et le dessein ou j'ér- 
tais de le délivrer; et, avant qu^oâr^eut pu 
venir à ma rencontre, je me trouvai déjà 
soutenu d'une troupe de gens, qui m'ac- 
compagnèrent jusqu'à la tour où Ton avait 
renfermé l'empereur , et qui firent serraeitt 
de vaincre ou de mourir , pour sauver leur 
ton, leur généreux prince, le protecteur 
de la liberté et du peuple. 

Certainement , aucun des sujets de Wîtir 
ceslas n'avait autant de raison de l'aimer, 
que le bas peuple. Sa pauvreté le mettait ^ 
l'abri des extorsions auxquelles les riches 
étaient exposés; il lui permettait toutes 
sortes de liberté j, et n'avait pas hojate, lors- 
que l'occasion s'en présentait, de boire., 
même avec un crocheteur.Jl., savait aussi 
procurer à cette classe de. gens, du p^ia « 
bon marché ; toujours , néanmoins , aux 
dépens des riches , est sans qu'il lui en 9011^ 
tât rien. 

Ces faits furent portés jusqii'au?^ nuç3 
durant notre marche à la prison de Win- 
ceslas, et l'on attaqua si vigoureusement,^ 
qu'un peu plus de constance ou un meilleur 
chef, aurait infailliblement procuré la vic- 
toire. Mais nous fûmes bientôt éparpillés, 
et l'unique avantage que je tirai de mon en- 
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treprîse , fut d'être fait prisonnier , et ren- 
ferme dans la tour où ëtait déjà mon 
maître« 

Cela me consola. J'espërais qu'on nous 
■réunirait , et que j'aurais le plaisir d'enten- 
dre, de »a bouche, faire l'éloge de nVa fidé- 
lité. Je fus cruellement trompé dans mod 
attente; on me jetta dans un cul de basse 
fosse , et je n'en sortis qu'après que l'empe- 
reur eut obtenu sa liberté , sans que j'y eusse 
contribué, circonstance qui me désespéra* 
L'idée que lui avait suggérée madame de 
fiade, de s,e jetter dans le fleuve, puis dé 
se sauver en nageant ou au moyen d'une 
nacelle, était si simple, d'une exécution si 
facile, que je ne me pardonnais point de 
ne l'avoir pas eue. J'enviais à Susanne le 
rôle qu'elle avait joué dans cette circons- 
tance extraordinaire; et j'étais fâché de voir 
que d'autres eussent rendu à mon maître, 
de meilleurs Services que moi. Quoi qu'il en 
«oit , je me trouvai enfin libre ; on recom- 
mença sans doute de nouveau à craindre 
"Winceslas, et l'on ne jugea pas à propos 
de maltraiter plus long-temps un de ses ser- 
viteurs , ou bien Ton me considéra comme 
un personnage trop peu important pour vou- 
loir me garder, après que mon maître s'était 
échappé. ' ' 

Je me hâtai de retourner à Conradsbour^. 
Là, je racontai à l'empereur ce que j'avais 

M 
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fait,. et ce qui m*ëtait arriva ; mais au lieu 
des. louanges que j*espérais recevoir , ou au 
moins de quelques marques d*intërêt à mes 
malheurs, je fus accueilli d'un air glac(^, et 
il ne me témoigna que du mécontentement. 
Ma maladresse, prétendait-il, était la seule 
cause de mon désastre. J*aurais dû combi- 
ner la chose aussi sagement que Susanne. 
11 était honteux pour moi d'avoir été sur- 
passé par une femme; tels et plus mortifiant 
encore furent les reproches qu'il m'adressa* 
Je brûlais d'impatience de voir l'héroïne 
Susanne ; on ne parlait que d'elle ici. Mon 
attente néanmoins fut encore une fois trom«- 
pée. J'apperçus une créature laide et gros-r 
sière, au lieu d'une beauté; titre que l'a- 
dulation des courtisans lui donnait par âé<- 
férence pour l'empereur, qui Faimait pas- 
sionnément ; et je compris que son plus 
grand mérite aux yeux de Winceslas, con- 
sistait dans ses complaisances, qui étaient 
sans bornes. 

Ne pouvant cacher le mépris que cette 
femme m'inspirait, je perdis beaucoup dans 
l'esprit de mon maître, il lui plaisait d'ail- 
leurs quelquefois d*être jaloux de moi» J'é- 
tais grand, jeune, assez bien tourné , et ma- 
dame de Bade avait dit qu'elle me trouvait 
d'une jolie figure. Tout cela m'était désa- 
gréable, et diminuait infiniment l'attache- 
ment que j'avais ressenti jusques-là pour 
MVinceslas* 
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Je devins SI peu nécessaire k Tempereur, 
que je pouvais passer des journées entière! 
à la chasse, sans qu'on remarquât mon ab- 
sence. Ce fut pendant un de ces jours , 
que Winoeslas tomba une seconde fois en- 
tre les mains de ses ennemis. Je me gariiai 
bien alors de répéter le rôle imprudent que 
j*avais joué précédemment. La délivrance 
de l'empereur était résolue dans mon coeur ; 
mais Tamour de la gloire était le seul motif 
qui m*y portait; car il ne m'inspirait plus 
ni attachement ni reconnaissance. Je vou- 
lais faire oublier le mauvais succès de ma 
première entreprise , et repousser loin de 
moi la honte d*avoir été vaincu , dans cette 
occasion» par une femme ; et comme je ne 
pouvais pas supporter Tidée d'être le moins 
du monde comparé à l'indigne maîtresse de 
Winceslas , je rejettai d'abord toute espèce 
de projet , qui aurait eu quelque ressem- 
blance avec l'expédient dont elle avait usé. 

Cependant ^ malgré ma répugnance , le 
sort voulut que je fusse contraint à me ser- 
vir du même moyen. Tous les stratagème* 
que j'employai pour tirer l'empereur de la 
tour de Prague , échouèrent ; et il arriva , 
après avoir inutilement perdu beaucoup de 
temps , de peines , do finesses , et d'argent 
à corrompre de» gardes, qu'il fut transporté 
^ Kvumlau , où tout ce que j'entrepris pour 
le délivrer^ ne réussit pas mieux ^ jusqu'à 
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ce que j'eusse eu recours à Vexpëdient de 
Susanne^ positivement celui dont j'aurais 
désire ne pas faire usage. 

Je gagnai un pêcheur ; nous ramâmof 
durant la nuit sous la fenêtre de la prison , 
où était renfermé l'empereur- Heureuse-' 
ment, cette fenêtre n'avait point de bar- 
reaux, et ma yoix lui apprit que nous étions 
là pour le délivrer. Nou» étendîmes un 
/ grand filet sur Teau, et criâmes à S. M. 

de se jetter dans l-e filet. Nous fumes obli- 
gés de renouveller cette opération plusieurs 
nuits de suite, ayant que le lâche Winces-^ 
las pût se résoudre à un saut. aussi périlleux, 
La troisième soirée le vin vint à notre aide^ 
et je ne sais pas encore si, à ce moment ^ 
ce fut sa libre volonté ou les vapeurs de 
Tivresse qui le précipitèrent dans nos bras- 
Quoi qu'il en soit il fut sauvé* et,^ au lieu 
de nous remercier, il s'emporta en plaintes 
sur la chute qu'il avait faite , refusa au pê* 
cheur la récompense que je lui avais pro- 
mise , et aurait certainement été livré de 
nouveau par lui à ses ennemis , si je n'avais 
pas adouci, pour l'instant, notre conduc-* 
teur intéressé, au moyen de quelques petits 
présens,' et en l'assurant qu'il n'aurait à 
faire qu'à moi pour ce qui lui restait dû, et 
non à l'empereur. «. 

Je parvins ainsi à tranquilliser le pécheur. 
Winceslas aurait dû être humilié de voir 
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■que la parole d'un de ses serviteurs inspirait , 
plus de confiance que la sienne propre ', 
mais il ny p^arut pas sensible. Il se frotta 
Je ventre, les reins, et se plaignit, en mur- 
murant, des. douleurs q^e lui causait, sa 
fbûte, jusqu'4 ce que nous fûmes )parve— 
nuB A Tautre <rive.. 

Je le remis entre les mains de Susanne , 

qi^i le pansa pendant trois jours , après quoi 

,il se trouva entièrement guéri; c'est alors, 

. seulement > qull se détermina à me faire up. 

légçr- remerciement . du seryice que je lai 

^.vais renrdu. - 

— r^ Herman , n^e dit-il, je. suis content 
de toi ; tu as été assez adroit , pour attra- 
per dans ton filet lé plus grand poisson de 
l'Empire ; si tu peux tendre tes rets de ma- 
nière à, y prendre également nifes enneipis, 
je te, copxblerai de bienfaits ^ et tu n auras 
.plps besoin de pêcher» , ,, 

Je compris pa^rfaiteraenti cie que, S^'M. 
voulait dii:e dans ce langage figuré. Je de- 
mandai du tenjps pour délibérer ,. et lui 
avouai que je me sentais plus de disposi"*- 
tions pour une guejcre ouverte , que pour 

<Je§ nianoBuvres secrètes ' 

.Cependant il noua venait à chaque ins*- 
tAnt des transfuges de Prague , et nous ap- 
prîmes qu'on ::se disposait sérieusement sa 
attaquer Conrajdsbourg , attendu qu'il n'é- 
tait pas vraisemblable, après ce* qui était 
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arrivé à Winceslas , qu'il se laissât encôYc 
une fois surprendre hors de son château. Il 
paraissait qu'on voulait nommer un nouvel 
empereur, et quie le jour où Winceslas tom- 
berait, pour la troisième fois, eùtre les 
mains de ses ennemis, serait celui dé sa mort, 
Prague avait une garnisoii nombreuse y non 
qu'on la crût nécessaire cfontre nous, dont 
on redoutait peu les forces , inais pour l'op- 
poser à ceux qui, après la mort de Winces- 
las, se disputeraient la couronne. Chaqu'e 
jour il arrivait de nfouvèl les troupes dans la 
ville, et nous étions instruits -qu'cà y sit-^ 
''tendait , sotis peu de tekhps , un renfort con-»^ 
^dérable-, venant de Hongrie, et eiïvoyé 
par le roi Sigismond. 

Sigismond était frère de Winceslas. L'em- 
pereur mort, il se trouvait lé plus prochain 
héritier' de la <ioutanne de Bohême.' Quoi- 
que cette raison eût engagé l'em'pefelir à le 
hàïr<, celui-6î^ pensait trop ' il abl émeut pour 
chercher à mériter la h aîné de son frère , en 
attentant à sa vie, ou en s'emparant de sa 
couronne. Et il paraît qu'il n'avait consenti 
à donner des secours aux sujets mécontens 
de Winceslas , qu'afin de les mettre en état 
d'arrêter tin peu le cours de ses débau- 
ches , et de lui prescrire les conditions aux- 
quelles ils le laisseraient encore régner. Il 
semble d'ailleurs que Sigismond ignorait les- 
mauvais desseins des Bohémiens sur leur 
maître. 
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J*avais assez entendu parler du roi de 
Hongrie, pour prendre, de son caractère, 
1 opinion que je viens d'en rapporter, et je 
parvins heureusement à la faire adopter k 
l'empereur. Il résolut donc d'écrire à son 
frère , et de lui demainder du secours. Voici 
sa lettre. 

— a Et toi aussi , tu te mets contre 
i( moi? Ah! songe à notre père; ne cher- 
îi che point à m*arracher ce qu'il m*a donné, 
yy ne te sers pas de ta- puissance, pour sou- 
s> tenir mes ennemis, mais bien plutôt pour 
tJ sauver un frère infortuné )). 

La cour de Winceslas était alors si dé- 
serte, si dépourvue de gens d^ considération, 
que 1*0» fut obligé de confier à moi, encore 
page, âgé de dix- sept ans, la commission 
de remettre une lettre aussi importante. Je 
crois au reste que peu d'autres s*en seraient 
mieux acquittés. Je devais suppléer ver- 
balement à ce qu'on n'avait osé insérer dans 
cette lettte; et la chaleur avec laquelle je 
plaidai la cause de mon maître, fit une telle- 
impression sur Sigismond , qu'il se décida 
en faveur de Winceslas. a Un souverain , 
w dit-il, qui a de pareils serviteurs, ne peut 
n pas être àuftsi coupable qu'on dépeint 
m mon: frère ». 

On accorda à Tempereur ce qu'il deman-^ 
dait. Lerpi Sigismond voulut enfin nie met- 
tra à TépreuYe; et^ ajant été content de 
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moi , il me témoigna la pics grande con- 
fiance; il n*y eut que mon extrême jeu-^ 
nesse qui l'empêcha de me donner le com-^ 
mandement des troupes qu'il envoya à son 
frère; il me recommanda fortement à son 
général, guerrier du premier mérite, et ce- 
lui-ci fut assez modeste pour me demander 
mon avis sur Tordre de notre marche , et 
le suivre. 

Les habitons de Prague attendaient les 
troupes du roi Sigismond : ils cro}'aient 
qu'elles venaient à leurs secours. Nou^ nous 
donnâmes en conséquence polir leurs alliés, 
et nous étions déjà au milieu de la ville , 
lorsque nous nous déclarâmes leurs ennemis. 

La prise du château de Wischerad était, 
suivant l'opinion du général, le point im- 
portant; il y eut dans cette attaque beau- 
coup de sang répandu ; mais , enfin , nous 
nous en rendîmes maîtres ; et l'empereur 
Wincedas, qu'on instruisait de chacune de 
nos démarches , se trouva assez près de nous, 
pour venir , au premier signal , prendre 
possession de cette forteresse. 

Il se montra au peuple du haut du don- 
jon , accompagné d'une nombreuse suite ; 
s'étaut abstenu ce jour là de boire, il fut en- 
état de lui parler avec une certaine énergie. 
On le proclama de nouveau souverain. Il 
accorda une amnistie générale; et, pour la 
consolider davantage, les principaux habi^ 
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tans d<e la ville furent invites à manger cirez 
luu Mon cœur palpitait de joie ^ lorsque je 
vis les préparatifs d*uae pareille fête. Je 
trouvai y pour la première fois de ma vie^ 
Winceslas grand , digne de sou t-ang , puis- 
qu'il savait pardonner avec autant de ma«* 
gnanimité à ses ennemis. Je me jettai à ses 
pieds , comme pour le remercier de la grâce 
qu'il accordait aux autres. J'avais toujours 
craint des scènes sanglantes , si Prague re- 
tombait entre ses mains , et j'étais ravi dd 
m'être si agréablement trompé. 

L'empereur , cependant , me repoussa 
brusquement 4 et me traita d'imbécille. Ce 
ne fut qu'à la lin du repas ^ dont je m'étais 
tant réjoui , que je commentai à compren- 
dre ce qui lui avait rendu si désagréable 
l'expression de ma sensibilité. Winceslas 
ne pouvait recevoir avec plaisir un témoi- 
gnage de reconnaissance et d'admiration , 
qu'il méritait aussi peu. 

On était tranquillement à table. Le vin , 
qui coulait à grands Ûots^ inspirait la gaîté. 
Les bons citadins de Prague^ sur la de- 
mande de leur prince, lui détaillaient avec 
confiance les chai^gemeus qu'ils desiraient 
voir faire sous son futur gouvernement* 
Winceslas promettait tout-, et ces pauvres 
gens^ induits en erreur^ lui juraient un dé—, 
vouement sans bornes, et une ûdélité éter- 
nelle. 
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■ L*empereur prend alors son verre, et boit 
à la stabilité de la paix, qu'on venait de 
conclure. Ses convives y répondent ; mais , 
hélas 1 c'est le signal de leur mort. Vingt 
sabres reluisent à l'instant derrière eux. La 
plus grande partie tombe sous le fer meur- 
trier , avant de s'être apperçu du danger, 
et des ruisseaux de sang coulent pêle-mêle 
avec le vin. ^ 

11 m'est impossible de vous décrire c# 
que j'éprouvai dans cette terrible occasion. 
Le désespoir me rendit d'abord immobile ; 
mais étant bientôt revenu à moi , ma pre* 
mière pensée fut de demander à Winceslas 
la grâce de ces infortunés ; la secondé , de 
me mettre de leur côté pour Jies défendre. 
Considérant ensuite qu'aucun de ces expé— 
diens ne pouvaient les sauver ; ayant vu 
égorge: à mes côtés un bon vieillard de 
quatre-vingts ans, que j'avais toujours aimé 
à cause de sa figure vénérable , et que mon 
bras voulut inutilement protéger, je tom- 
bai moi - même sans connaissance sur le 
plancher. Le trouble de mes sens , ma sur- 
prise, mon désespoir étaient trop grands 
pour pouvoir y résister; j'étais, d'ailleurs, 
jeune; et quoique j'eusse déjà vu couler le 
sang des ennemis, jamais je n'avais vu ré«^ 
pandre, dans un festin, celui de l'innocent. 
Ne plaisantez pas de ma faiblesse, je fus. 
obligé de succomber. 

-Que 
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-— Que signifie cette justification , sV- 
cria Munster? Qu'est-ce qui serait donc 
digne de louange^ si votre conduite , en 
cette occasion , pouvait être critiquée ? 

Et, cependant, elle le fut: Winceslas me 
traita d^homme pusillanime, que la vue du 
sang effrayait , et me défendit de paraître à 
la cour de trois jour». 

Je souhaitais ardemment de ne plus re- 
voir cette caverne de brigands ; mon cœur 
était entièrement détaciié de l'empereur; 
et je découvris atf chef dte l'armée hongroi- 
se, le seul qui m*eût rendu visite durant 
mes arrêts, le des^ir que j'avais d*entreT au 

service du Roi , son maitre. 

Ce brave guerrier,, qui m'^aimait , mo 
conseilla fort de rester à la co-ur de Bohê- 
me. Vous voyez,. me dit- il, ce qui s'est passé 
hier d'un. <*il; trop sévère; tes raisons d'é- 
tat justifient beàurcoup d''actions > qui ont 
nne apparence d'injustrce. On ne pouvait 
pas ^ jusqu'à un certain point, conseiller à 
l'empereur de laisser les rebelles entière-* 
ment impunis. 

Je fis* un l^mg discours pour appuyer mon 
opinion ^ auquel mon abi» ne répo-adit que 
par son silence, et je vis bieïr^uel'e mexde,' 
et même la partie la pl»s éclaînee , pensait^ 
sur certaines choses, d'une manière tante 
dififérente' qire l'innocence inexpérimentée. 

Le général , par la confiance que j'^avait 
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en }uî^ me détermina enfin à pardonner à 
Winceslas , une action que je n'avais pas le 
droit de juger. 11 me conseilla de rentre^ 
en grâce auprès de l'empereur, s'il voulait; 
me recevoir conime auparavant ; d'user de 
l'empire que, j'avais sur lui , et de ne pas 
me priver, par un éloignement précipilë , 
de la récompense qui m'était due , pour le 
service important que je lui avais rendu. 

Le temps de mes arrêts, qye j'aurais vo- 
lontiers vu prolonger, étant expiré, je re- 
parus à la cour. La bienveillance avec la- 
quelle^ l'empereur me reçut, m'attacba de 
nouveau à lui ^ et les sentences qui con- 
damnaient ceux qjj(i avaient été tués , ayant 
été rendues publiques, je me déterminai à 
écarter de ma pensée tout souvenir de cette^ 
Huit funeste, afin de ne pas tomber dans le 
doute, si c'était justement oujnju&tement 
qu'ils avaient été mis k XBQxUf. 

Winceslas sembla alors , vouloir changer 
sa manière. de vivre, et se conduire mieux 
qu'auparavant. Il restait des jours entiers 
sans s'enivrer. Son camarade de bouteille ^ 
le prince de Ratibor, que le peuple détes- 
tait, demeura à Conradsbourg ; ni Susaninet 
ni ses autres içaitresses -ne se montrèrent, 
et Ton parla d'un mariage avec Sopbie, la 
fille du duc de Bavière. 

Tout le pays se réjouissait de cette der- 
nière résolution , et chacun assurait qu'une 
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version de Winceslas. Moi - même , je me 
sentais comme les autres, rempli d'espé- 
rances , et de nouveau attiré vers mon maî- 
tre. Je lui voyais mener une vie si diffé- 
rente de celle qui m'avait autrefois tant dé- 
plu, que }e jurai de ne jamais le quitter; 
serment que je puis rompre sans blesser )na 
conscience, puisque mes espérances ont été 
si parfaitement déçues. 

Sophie, la charmante et vertueuse So- 
phie est actuellement notre impératrice ; 
mais , combien faibles sont les traces de la 
conversion qu'elle devait opérer ! Déjà , le 
jour de la nAce, reparut le prince de Ra- 
tibor, et, avec lui , toutes les anciennes ha- 
bitudes de la débauche. Il fut bientôt suivi 
de Tindigne Siisanne. Winceslas eut l'in- 
concevable impudence de la présenter lui- 
même à sa femme....... 6 Munster, je pour- 
rais vous apprendre' des scènes.......! infor- 
tunée Sophie ! 

Mais , à quoi pénsé-je ? Je raconte mes 
aventures , et non les siennes. Quoi qu'il en 
soit, me voilà arrivé à la fin de mon récit^ 
sciix plus iihpprlans évçnemens de ma vie"; 
l'apparition d*Ida' , mon amour pour elle, 
i^on riiaîheur , la nécessité Se Tc^bandoii- 
lîèY , ainsi que la coilr. O m'on père! vous 
savez tout cela; je ti'ai plus rien à Voua 
dite, 

K s 
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— Vous avez oublié de songer à la r^ 
compense que vous doit votre maître pour le 
•ervlce que vous lui avez rendu; récooipense 
que votre ami le hongrois vous conseillait 
d'attendre ici. 

— Le ton dont vous parlez , prouve assez 
ce que vous pensez. Je me rappelle, à la vé- 
rité, qu'une fois , dans un moment d'ivresse 
et de reconnaissance , on me promit le 
premier grand fief vacant de l'empire , pro- 
messe à laquelle Je ne pouvais guères pren<?- 
dre de conûance, le présent étant beaucoup 
trop beau pour moi ; je refusai avec modes- 
tie , et me contentai de demander un em- 
ploi honorable dans Tarmée. Mais , au lieu 
de cela , on me donna une misérable place 
de chambellan , qui , suivant toute appa- 
rence, sera la première et dernière grâce 
que j'obtiendrai. Je me trompe-, le titre de 
chevalier , et la permission d'aller chercher 
fortune où il me plaira , ne doivent-ils pas 
être comptés pour quelque chose ? 

Cette conversation fut suivie d'un long 
silence: Munster et son jeune. ami sem- 
blaient totalement abyniés dans leurs ré- 
flexions. Herman secoua enfin le premier. 
ses pensées mélancoliques , et fit part au bon. 
vieillard, du dessein qu'il avait d'entrer au, 
service du roi Sigismond , de qui il était 
connu, et à la cour duquel était attaché son 
ami le général hongrois, que Herman igno-* 
rait être un des premiers de l'empire. 
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Manster approuva ce projet , promit de 
lui donner un de ses plus fidèles valets , 
qui avait autrefois servi dans les armëes de 
Sigismond ; et Ton se sépara pour ce soir. 



CHAPITRE XL 
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iB jour du départ arrivaT. Hermen s'é- 
tait a. quitté de toutes les ennuyeuses visi-» 
tes de cérémonie que son élôignenient ren- 
dait indispensables. 11 ne lui en restait plus' 
qu'une à faire , mais la plus embarrassante, 
celle qu'il devait à la famille Munster ; il 
fallait quil se séparât de ce bon vieillard ; 
il devait voir encore une fois Ida , son père 
l'avait promis , et imprimer sur se^ joues 
le premier et dernier baiser. 

Moitié enivré de plaisir, il se rend dans 
la maison de son amante ; Munster le reçoit 
à la porte , et le conduit dans la chambre 
basse, en l'engageant à se remettre, et à 
ménager la sensibilité de ses femmes. Ida 
est la première qu'il apperçoit. Il s'appro- 
che d'elle en tremblant; sa pâleur , ses yeux 
chargés de larmes lui fpnt .presque croire, 
que cette charmante fille trouve le itiot de 
séparation aussi cruel que lui-même, On< 
est .q^elque temps sans parler*, d'un côté, 
les regards sont tournés contre terre *, de 
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l'autre, îî semble qu'on veuille dévorer des 
yeux un objet chéri, afin d'en conserver un- 
plus long souvenir. 

' — Enfans, s'écria Munster ,^ vous me 
fendez le coeur! ce que vous faites,, aug- 
fliente vos peines ; embrassez-vous vite , et 
dites-vous adieu, 

Herman s'approcha pour appliquer un 
baiser sur les joues d'Ida, qui le reçut avec 
toute Pa retenue , d'usage en ce temps; là 
parmi les jeunes personnes. Notre héros 
s'enhardit à passer son bras autour du cou: 
de soti amante; les siens s'ouvrirent invo- 
lontairement : elle: le pressa sur sou sein , 
et un adieu des plus tendres sortit de sa 
belle bouche. Le père lui* fit un signe*, Ida 
se débarrassa du jeune homme, jetta un 
coup d*œil sur lui, et quitta la chambre le 
visage tout en fen. 

Herman , absolument hors de lui-même , 
après que ^Jon amtinte eut disparu, ne 
prêtait aucune attention à ce que lui disait 
Munster. Le vieillard se tut , et le jeune 
homme ayant repris , après quelque temps , 
ses esprits, demanda s'il ne pouvait pas 
aussi voir la mère d'Ida, et prendre congé' 
d'elle. Munster répondit que oui, et biéft-> 
tôt celle -ci entra. Elle avart attendu à* 
dessein potir sei présenter, daiis l'espérance- 
de pouvoir peut*-être à la fin exécuter une^ 
partie de ce 'qu'elle se proposait; Il régaaît* 
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sur son visage plus d'inquiétude que de 
tristesse, et elle paraissait observer atten- 
tivement les mouvemens de aen' mari ^ 'afin 
de profiter du. premier moment où il s*ëloi-^ 
gnerïiit^dé Hernian ^ pour<dive.à celui-ci, 
quelques niots^ en- particulier. Dana un ^de 
ces courts instant, pendant lequel Munster 
était tourné du côté de la fenêtre, elle dit 
bas à notre héros : — Quel malheur que 
vous n'ayez jamais cherché Toccasion' de 
me patler seicrètement 1 j*a.vais tant deicho-r 
SQ3 à vous cx)!iiununîqjt.er 1 » : 

Muust<^r se retourna pour faire une ob*- 
çervation indifférente/ et TentEetien finiti 
Herman ne s'empressa point .à prendre con-» 
gé -, l'espérance d'apprendre quelque chose 
des secrets . de la^ m^ère d'Ida , le retint; 
Munsjtçr ayant. été .demandé , vtaisettnbîa- 
blemént d'après les ordres d-e sa, femme ^ fut 
obligé de sortir*, et ^ dans le monc^n^t outil 
fermait la porte, elle 8^*écgrift : — ^ OrM.Je 
chevalier, encore un jour, nn.seul jour, je 
vous en supplie 1 j'ai .fait une visite à rem-» 
pereur, un4? Afisitepour Ida vil faut que vous 
Dous serviez ,• que .vous lui xappelliez au 
moins qu'il nie doit une grâce ^ m^^^ ^^^^ 
ea-g^'gié k n'e pas me refuser. > . 

.•>Elle voulait» en dire davantage ; mais aton 
mari rentra •, et, quoique Herman restât 
encore là durant trois mortelles heures , il 
ne s'éloigna plus d'un pas, et lei, curiosité 
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de Herman demeura sans être satisfaite. 
— - Vous m'aviez promis , dit notre jeune 
homnie^ en se levant pour prendre congé, 
"VOUS m*avie2i promis, mon, cher Munster; 
de me donner un domestique fidèle. Dans 
"cette attente, j'ai renvoyé mes-gens , et je 
désirerais fort voir mon futur écuyer. 

Munster sortit pour appeller le vieil André. 
~ Ida, dit à voix basse la femme Munster, 
n*est pas notre allé; je suis seulement sa 
noiirrice. L'amour offensé , et la crainte de 
la laisser entre les mains d'une méchante 
belle-mère, m'ant déterminé, à^...Le retour 
du vieillard empêcha sa femme d'achever: 
bien t et après parut le domestique , qui jura 
d'être iidèle à son jeune maître , et obtint 
de lui, en retour, la promesse de n'en jamais 
être Abandonné ) qu'au contraire , si la for- 
tune était favorable à Herman , celui-ci se 
chargerait «de ceHe d'André 5 promesse que 
le jéunè chevalier aurait sûrement faite avec 
plus de cordialité encore, s'il avait été en 
état de remarquer l'air franc et loyal de son 
nouveau valet, ainsi que le feu avec lequel 
il avait contracté son engagement; mais, il 
faut l'avouer,- son esprit n'était point -alors 
assez présent. Il ne pensait qu'à la nouvelle 
extraordinaire qu'il avait apprise de la pro- 
pre bouche de la femme Munster , et n'a^ 
vait point d'autres désirs , que d'en savoir 
davantage sur cet article , d*apprendre au 
moins le nom des parens d'Ida. Il 
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Il mit donc toutes ses espérances dans la , 
dernière embrassade qu*il devait recevoir 
de la femme Munster. Elle le serra en effet 
long-temps dans ses bras^ et lui dit à To-* 
^eille: c*est la 611e du comte de ••,..,.». . 

- — Que faites-vous, s'écria Munster, en 
même temps qu*il les séparait en souriant .^ 
croyez-vous , jeune bomme , que. des em- 
brassades de cette espèce ne doivent pas me 
donner de la jalousie ? 

Herman s'impatienta et répondit au vieil- 
lard avec un peu d*bumeur ; il en perçoit 
également dans les yeux de celui-ci. 11 était 
d'ailleurs presquimpossible qu'un homme 
aussi fm ne se fût pas apperçu d'une partie 
de ce qu^on voulait lui cacher. ' 

On se sépara donc ; et cette fouIe.de sen- 
ti^meas opposés qui les agitaient , tels que 
la surprise , le mécontentement , l'espérance" 
tron^ée , furent cause que le chagrin ne s'y 
mêla guères , et qu*au moment de prendre 
congé, moment qu'on avait tant redouté « 
il n'y eut pas une larme de répandue» 
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,£RMAN monta à cheval, et sortit au 
grand galop de la^ ville. Il était préoccupé 
de tant de choses différentes ^ qu'il ne s'ap- 
Tome L I^ 
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perçut ni de la longueur du chemin qM*il 
avait fait , ni de la nuit , qui approchait. II 
ne répondit pas même à la demande du vieux 
Andrë^ lorsqu'il s'informa du lieu où il comp* 
tait prendre son gite. Le baiser qu'Ida lui 
avait donne y qui ne pouvait lui laisser au- 
cun doute sur Tamour qu'elle ressentait pour 
lui; la nouvelle de sa haute naissance , qui 
Hattait si délicieusement sa vanité ; l'incer- 
titude de son nom : que de motifs pour se 
livrer à la plus profoude méditation ! Il ou- 
blia donc entièrement l'affaire ^ sans con- 
tredit la plus importante pour la. femme 
Munster^ et qui, vraisemblablement ^ l'a*- 
vait seule déterminée à lui confier son se-* 
cref, ne pensa plus à la visite que l'honnête 
bourgeoise avait faite à l'empereur ; visite 
dont il devait rappeller le motif à ce prince, 
et pour laquelle on l'avait si instamment 
prié de rester au moins encore un jour à 
Prague, 

* J'ignore comment cette pensée lui revint 
à l'esprit-, ce qni est de certain , c'est que, 
tout-à-çoup , il chercha à reconnaître où il 
était-, il vit la nuit prête à tomber, Prague 
è une gratide distance , et fut QU désespoir 
de son étourderie, 

— - Revenons à l'instajit sur nos pas , dît-» 
il à son domestique , en retournant son che-' 
val', il faut que je m'acquitte auprès de ^ 
l'empereur, d'upe commission radispensft- 
ble. J'ai 
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•André avait ûéjk craint plusieurs fois que 
Fesprit de son maitre ne fût dérangent mai» 
ses soupçons furent totalement confirmés > 
quand il lât la chaleur avec laquelle Her* 
nian parlait , le peu de 'suite de ce qu'il 
disait > et son regard trouble. 

Cependant , xtotre chevalier reprit le che- 
min par où il était venu^ avec une telle di-. 
ligence , qu'André^le perdit de vue, avant 
d'avoir seulement eu le temps de réfléchir 
à ce qu'il faudrait faire pour la guérison de 
son malheureux maître. 

Le plus nécessaire en ce moment était de 
le suivre. Malgré la grandeur de la distance 
qu'il avait parcourue , André «était prêt à 
l'atteindre , lorsque tout^-<;oup un bois lui 
dérobe Herman ; il redouble de vitesse , et 
l'ayant bientôt apperçu , il le joint , et ne 
le quitte plus ,■ afin d'avoir toujours Tœil 
sur ses actions. > 

L'histoire ne nous apprend pas l'heure à 
laquelle Herman arriva à Prague , ni quand 
André revint de la mauvaise opinion qu'il 
avait conçue de lui; quoiqu*il en soit, tout 
se réunit pour prolonger et augmenter l'im-i 
patience de notre héros* Se rendre le soir 
même , ou plutôt cette nuit à la cour, était 
chose impassible. Le matin il apprend que 
l'empereur est parti la veille pour Conrads- 
bourg. Il y va aussi-tôt , et on lui dit qu'il 
le trouvera à Kramlau. Ici, Herman n'est pas 

L 2t 
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j^Ius tieurenx. On lui indiqua encore trois 
ou qu£ttre endroits ^ où il se rend toujours 
avec aussi peu de succès. Enfin ^ après 
quatre jours de courses inutiles , il revient 
à Conradsbourg , dont Wiuceslas n^était 
pas sorti. Mais il fait de .Taiaes tentatives 
pour approcher ceux chez qui il avait eu 
autrefois un si facile accès. Toutes les por- 
tes lui sont fermées. Forcé de renoncer à 
traiter par lui-même l'affaire qui Tame- 
liait ^ il en charge un .de ses anciens amis 
de cour , qui ^ à la fin ^ avait bien voulu le 
recevoir. Le courtisan promit d'exécuter 
ponctuellement sa commission ^ «t l'oublia 
jVinstant d'après. 

Herman se mit en chemin pour la Hon- 
grie : il commença à s'habituer aux choses 
extraordinaires , qui l'avaient d'abord si for- 
tement ému y et à porter son attention sur 
d'autres objets. André, de son côté, sap- 
perçut que soa maître avait, réellement au- 
tant de bon seps que le reste des hommes, 
et que son .cœur était aussi pur que celuj 
d'un ange. Sa doueeur , sa condescendance 
lui gagnèrent entièrement l'affection du vieil 
écuyer , il aurait donné sa vie pour lui ; 
et Herman était justement autorisée croire 
qu'il ne lui refuserait pas de& services d'une 
nloindre importance. 

Le jeune chevalier n'ignorait pas que 
André avait long-temps demeuré dans la 



' ( 129 ) 
. iiiAison dtt vieux Munster. Il ëtait-po^î^ 
* ble qu il fiit ioatmit de la naissance d'Ida ^ 
et il fit en poitséqueace ses eflfort^ pour l'en- 
gager à lui dire ce qu*ii en savait. Maiâ > 
ou celui-ci h*avait rien à lui apprendre , du 
Munster avait été trop fin pour lui donner 
un domestique qui n'aurait pas été en état 
-^de cacher à son jeune maître le3 secrets de 
. celui qu'il quittait^. • ■• 

-' Le même découragement qu'éprouva nfr* 
' tre héfos^ en perdant ses espérances , ré- 
gnait à Prague dans la maison de Munster* 
Ce vitillard était mécontent de sa femme, 
et regrettait Tabsence de son jeune ami j 
^quoique y dans le fond d0 son cœur, il lui 
"en vt)alut encore uh -^eu. Ida pleurait soa 
cher H'erman ,î et p'^ ait laisser voir ses 
' ]^rm^s«qH-4 célîe ^qu>élté^ appellait sa- mèr^; 
*"fef celle-ci s'attendait journellement à être 
•appellée à la cour, a&n de savoir ce. qu'elle 
.desirait : elle attendait en vain. -- 1- Il faut 
--qu'il m'ait' oubliée , s'écria'^t-elle.idans un 
-mouvement d'humeur; il faut qu'il SDit panti 
•anS' s'être acquitté de ma commission. Il 
:est vrai cependant qu'on l'a encore vu ici 
le lendemain du jour où il est venu noof 
faire ses adieux. Il a été à Conradsbourgp 
ou* l'elnperexir réside actuellement! Un peu 
de patience*/ quand Winceslas. reviendra» 
tout iira bien, . V i 

Winceslas revient et^ Thomiéte bourgeoise 

L3 
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^ n'est pas mandée. Des jours > deis semaiaei « 
.des n^ois s'écoulent; elle :$e.i3ësout.e7iiu).à 
-prendre un parti , au moyen duquel on était 
« non**seulement sûr d.*aYoir accès auprès, de 
l'empereur, mais , de plus , de lui être agréa- 
ble , et d*eu obtenir tout ce qu on lui de-* 
. mandait. 

La femme Munster mit .un yotxr, en r^b* 
sence de son mtiri , ses habits de dimanche , 
-tira de son trésor secret , quelle a v ai tf en- 
terré, conjointement ayec le vieux Munster^ 
. dans leur petite œaisooï , d^ux dents écut 
d*or, qui faisaient la moitié de ce qu^ili 
possédaient ; elle réAécbit quelque temps p 
s*il convenait qu'elle se représentât .av«o 
aussi peu de chose devant cet avare empe- 
reur s s'il ne vaudrait pas mieux donner I0 
jLout> pour être eetiaîne de réussir i aug- 
menta enfin la somme de cinquante aotr^ 
écus d'or, qu'elle avait épargnés > et se mit 
en chemin» 

Nos mémoires ne détaillent pidintla m|H 
nière dont elle fit son présent . à Wince»- 
las , ni de ce qu'elle lui ^demandait » cepen- 
dant , quant à ce. dernier article ,. on peut 
l'induire des suites qu'eut sa visite ; et , 
quant au premier, i} est assez connu quil 
.■ ne fallait pas un grand effort d^esprrt pour 
ménager la délicatesse de. Winceslas , de 
façon a lui faire recevoir le prix d'une gracd 
% £u'on sollicitait» 
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Ida voit sa mère sortir et rentrer , ses b^- 
bits de fêtes ^ 9on air inquiet et embarrasse 
en partant , son regard triomphant au re- 
tour la frappent*^ mais elle n'en demande 
pas la raison. Le souvenir d'Herman Toc- 
cupait trop fortement, pour qu'elle put 
penser à autre chose. 

— Ne (luiras-tu donc jamais de pleuner , 
lui dit sa mère , pendant qu'elles travail- 
laient ensemble un après*diner ? Ma fille « 
ma chère ûUe , la sollitude nourrit ton cha— 

.^grin; il faut que je t*en tire, ou que je me 
résolve à te perdre pour toujours. 

-— Laissez-moi vivre dans la sollitude , 
s'écria Ida , qui , en même temps , essuyait 
ses larmes*d'un&main , et de l'autre pressait 
celle de sa mère contre son sein. Quelle 
société pourrais-je préférer au repos tran- 
quille dont je jouis auprès de Tindulgente 
amie qui veut bien être la conâdente de 
nxe^ peines ! 

— Ce ne sera sans doute pas celle de nos 
jeunes filles , qui se disaient si volontiers 
tes compagnes ; mais si je pouvais te placer 
dans une sphère où tu fusse environnée de 
tout ce qui est beau et grand j et où cepeii- 
dant tu serais encore la plus belle ; n*es^t-il 
pas vrai , Ida, que tu t'y plairais ? Là, td 
ne songerais plus si souvent à ton Herman, 
ou , si cela t'arrivait , tu te sentirais au 
moins remplie d'espérances , et son souve- 

L 4 
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BÎr ne te ferait pins verser tant de larmes» 

— Je ne ctesire pas Timpùssible , ma mère ^ 
tous nJes'soubaits se bornent àbriUer dans 
votre maison / puisqu'il vous plaît de von» 
exprimer ainsi. 

— Et si ta ^tais destinée à aller habiter 
la cour ? 

r— Je remercie le cîel de ce qu'il n*^eii 
est rien. 

-*- Si Timpératrice te recevait parmi ses 
demoiselles de compagnie* 

— O cette femme incomparable^ dit 
alors Ida , en baisant la boucle de cbeveuic 
de Sophie > qu''elle portait toujours au cou , 
Attachée à un réseau d'or! Oui ^ la servir, 
la voir tous les jours, en être aimée > ce se- 
rait une chose.. . ► . 

— Que tu désirerais ardemment ! Eh bien I 
réjouis-toi , tes souhaits sont accomplis ; 
tu quitterai! peut-être demain cette obs^ 
curité , qui te convient moins que tu ne 
penses. Tu seras mandée à la cour; tu vas 
devenir la compagne des demoiselles des 
plus' nobles maisons du pays, et tu n'as 
plus autre chose à faire , que de te regard 
der comme leur égale » d'oublier entière— 
auent que tu as été considérée jusqu'à pré- 
sent comme notre fille. 

— Quoi [ ma mère , s'écria Ida y en se 
levant précipitamment de sa chaise, vous 
•ublier ! oublier ma naissance 1 entrer dans 
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un etAt qui ne m*appartîent pfts f ; . 

' Vous voulez très-certainement m'éprouve^. 

' Non , votre Ida n'est pas aussi vaine •, elle 
n'oublie pas ainsi ses devoirs, et je vous 
supplie de ne pas tirer de pareilles consé- 
quences éhe.ce qui în*est échappé. LMmpé- 
ratrice m'est bien moins chère que vous, et 
je ne voudrais pas troquer sa société contre 
la vôtre. Tout en disant ces mots, la char- 
niante filW passe tendrement ses bras aif- 
tour du cou de la personne qu'elle croit ^a 
mère , tandis que celle-ci fond en larmeè , 
la serre dans ses bras, et proteste, en san- 
■glottant , qu'elle ne mérité pas la tendresse 
de son Ida •, expression qui affligea- la jeune 
Munster , ^arce qu'felle ne la comprenait 
pas aussi bien que le lecteur. ^ 

CHAPITRE XIII. 

JLjh vieux Munster revint le lendemain Ji 
la maison , tout -essouûé , vers midi. Pale, 
et comme hors de lui-même , il se jetta sur 
une chaise , et parut long-temps ne faire 
aucune attention aux questions de sa femmè^ 
qui lui demandait ce qu'il avait. 

— O Marie ! s'écria-t-il enfin , une pa*- 
reille nouvelle I tu vas être bien étonnée ; 
et seras-tu assez raisonnable pour l'appren- 
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ire aussi tranquillement que moi ? Je viens 

dç la cour , où , j'avais été mandé. On m*a 

.parlé dlda ; on désire Tavoir panni.les 4e- 

. x&oiseHes de rimpëratrice. 

■^- Et c'est-là cette fâcheuse nouvelle ? 

— - Dieu sait quelle est la raison de cette 

8oit-disante grâce I On a beaucoup insisté 

sur la beauté dldâ , sur la réputation dont 

elle jouit: je u'ui jamais compté sur les ûiles 

.qui ont'mne si grande réputation. Serait- 
ce è cause de ses bonnes qualités qu'on la 
désire ?• . ^ • • • Ah I ma femme ^ ma femme I 
quelle sottîsse irréparable tu as faite , en la 
mettant aussi publiquement en évidence le 

•-jour de. la toussaint ! 

•^« ^Mftis-» dis-moi donc quels sont tes 
projets , en la tenant toujours dans Vobscu- 
rite? £st-reUe tA ÂUe? Ae yeu-tu TéleY^i^ 
tlôe pour im bonnéte bourgeois tels que 
nous ? ou faut-il qu'un chevalier du iuême 
rang qu'ellefyienne forcer tes serrures et tes 
verroux pour l'enlever? Tu as éloigné ce 

^bou Herman d'Unna; en recevras* tu mieux 
un autre ? Ne penserons-nous jamais à lui 
rendre ce que nous lui avons ravi ? 

— Nous , Marie , nous ? Je sais bien qui 
fit cette action ; tu agis ; je te dissuadai , 
et je ne consentis y enfin , à ce que tu de-> 
sirais^ que pour ne te point perdre. Tu 
dois ts rappeller comme tu m'arrachas cet 
enfant des bras ^ lorsqu'une fois je voulus le 
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râ'ppoFternftTt'çodaKe; , rends-moi av^ I^eI|« 
-faiïi, ,pi0iclis-tUi, pu ne rçncjji aucun do 
deux : je resterai où elle demeurera ', jei m 
puis r^;i<a4ojai,âer<:âeul^ ei^tfiiî le^ ;j^iains dé 
^ -iioui'eUe £OiUte$se. ,, 

I •*- Ida avait ua père ; il Taurait pro-^ 

. 5 — Ttimsçiçs.reproches v>euuent trop tard; 
c^e uj^ file les fais pan v^ traque trop sour- 
}yeQ^iix;K>iT^^uiei leaeul parti que j'aye à 
jpvendre . açttuellam.eat ^ c'est de travailler jà 
;la dédommager de ce qu'elle a perdu en 
' .l'enlevant à ses pnrens Oui ^ nous de- 
vons des dédommagemens f et au comte. « 
quoiquilne se soit peut-être, pas apptrçu 
,une seule fois qulda manquait au milieu des 
^enfans de sa nguve)U ^pouseï et & Ida^ que 
BOUS avons fait descendre dans un état pour 
lequel 'elle n'était, pas néct 

•— Quantuà.moi^ je désire que le comte 

Evrard appreuneun jour que Tenfant qu'il 

jcroit avoir perdu, vit; mais j'ayotie qu'il 

Biie serfiit agréable qu'il n*e» fut pas iastrait, 

avant que., sans son secoi}i;s , sans décliner 

ton nom, nous fussions parvenus ^ lui faire 

une fortune conforme à sa naissance. Ah I 

que. je regrette que tu ayes renversé mes 

projets , relativement au chevalier d'Unna ! 

^, As-tu oublié l'insulte que le comte Evravd 

,a essuyée de la famille de Hernian ? Le vieux 

Bernard d'Uana, était ua des chçfs des che- 
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ralicrs^dê saint Martin. Jamais '1« comte if^ 
lui pardonnera > ni aux siens ^ rafFair^ô de 
"Wisbaden. •, . 

— Avions-nous besom dtt cohsentenleift 
du comte Evrard, pour faire le bonheur 
d*Ida ? Il suffisait de la replacer dans le 
rang auquel elle appartenait *, le reste pou- 
vait s'alrangèr. Nos richesses auraient sup* 
plëé à la pauvreté d*Hérman ; soh tOurag.e 
Taurait ëleVé , et tous mes souhaits auraient 
'été accomplis. Mais, hëîas ! tu as détrujt 
mes plus chères espérances. Herman est 
parti, et je suis obligée de former de nou- 
veaux projets. 

-- De nouveaux projets ! Ecoute les 

miens, Âlarie; nous avons assez long-tem^s 
marché "dans le sentier obscur de Terreui*;' 
suivons une fois celui de la vérité : c'est \e 
plus sur. Attendons le moment où le comte 
Evrard aura terminé ses contestations avec 
les villes impériales -, cela ne peut plus être 
long. 'Il se retirera dans sa' résidence , et 
siura le loisii* de jouir tranquillement de 
l'heureuse surprise que je'lui préparé. Je mer 
mettrai en chemii avec Ida; j'emporterai 
toutes ïes preuves de sa naissance ; je me 
présenterai à lui , et lui dirai : Monseigneur, 
voici votre fille. Telles et telles raisons 
nous ont engagés à vous Fenlever. Nous 
avons commis une faute; mais considérez 
la personne que nous vous rendons. Cette 
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petite fille, Faible et dëbile^ dans la triste 
situation où vous <^tiez alors , nous vous la 
ramenons nujourjd^hui toute formée , belle 
et bien élevée. Qu'en penses-tu , Marie ? 
crois-tu quel^aspect dldane nous mériterait 
pas notre pardon ? 

— Nofre pardon^ pour une chose qui, 
dans le fond , aurait dû nous attirer des 
remerciemens. A quoi sert au reste de dis« 
puter sur ce qui est arrivé , et sur ce qui 
aurait, dû arriver , quand nous savons ac- 
tuellement ce qui arrivera. Ida va vivre à 
la cour; si Herman , éloigné d'elle , lui reste 
fidèle, il la retrouvera ici. Si cela n'est point, 
sa beauté pourra lui attirer d'autres hom- 
mages , et la placer dans un rang conforme 
à son état, sans que nous soyons contraints 
à nous humilier devant le comte Evrard. 

— Marie , Marie 1 s'écria Munster en la 
regardant fixement , mes yeux s'ouvreut à 
une triste lumière. Serait-il bien possible 
que tu eusses part à un événement qui me 
cause tant de chagrin ? Serait-il possible 
que , par une ruse de femme , tu eusses toi- 
même provoqué le départ d'Ida, pour la 
cour ? 

— Et quand cela serait , qu'aurais~je fait 
de si criminel ? 

Ces derniers mots donnèrent lieu à d^ 
plus amples informations*, celles-ci ,. au li- 
bre aveu de toutes les démarches quç la 
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femme Ttfunster avaijt faîtes pouf teussîr - 
dans son projet; et cet aveu produisit un • 
orage tel qu'il ne sVn était point encore 
ëlevé entre les deux époux. Il se passa du 
temps, avant que la femmo Munster^ par • 
ses larmes, ses prières, et un vrai, ou feint 
repentir , put adoucir son mari irrité ; et 
tout ce qu'elle obtint, fut qu'il convertit' 
sa première fureur en reproches amères et 
en remontrances sur les suites que pour- 
raient avoir ses démarches inconsidérées. 

Je ne sais pas, dit-il , si tu as été assez 
imprudente pour faire naître des soupçons * 
relativement à la naissance d'Ida; mais, 
tout ce dont je puis t*assurer, c'est que ja- 
mais on ne la reconnaîtra pour ce qu'elle 
est, à moins que son père ne l'avoue publi- 
quement pour sa tille. Si, d'un autre côté, 
elle paraît à la cour comme une simple 
bourgeoise, sa beauté, sa vertu n'empêche- 
ront pas qu'on ne la haïsse , qu'on ne la ca- 
lomnie ; et, quand bien même l'impératrice' 
voudrait la protéger , elle sera toujours mé- 
prisée. La jalousie de ses compagnes l'obli- 
gera à quitter une place où tu l'as portée , 
sans pouvoir l'y soutenir. Les moeurs per- 
verses de la cour de Winceslas seront nui- 
sibles à son innocence ou à sa réputation ; 
et écoute la prompte et cruelle punition de 
ta folie, tu ne jouiras pas long^temps dû 
plaisir de voir ton idole, ton Ida, ou du 
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moins , tu ne seras pas immédiatement të- 
moia de ce que tu appelles son bonheur. 
On parle beaucoup d'un voyage de l'empe- 
reur en Westphalie ; Tiniperairice l'accom- 
pagnera, et Ida ne restera .-iireraent pas à 
Prague, ou il faudrait que, pour ce teraps- 
Jà , elle eût déjà fini de )Ouer son rôle bril- 
lant il la cour, et qu'injuriée et dédaignée, 
elle nous eût ëté renvoyée, ce qui pourrait 
bien arriver. 



CHAPITRE XIV. 
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lA femme Munster versa un torrent de 
larmes. Son mari avait raison : la dernière 
partie de sa remontrance était celle qui l'a- 
vait frappée davantage. Ne plus voir Ida, 
quelle cruelle privation ! elle aurait desirë 
pouvoir renverser tout ce qu'elle avait fait, 
uniquement pour ne pas être obligée de se 
séparer de celle qu'elle aimait pardeiisus 
tout; mais , inutile regret! désir trop tardif 1 
Ida fut encore mandée le soir même chez 
l'impératrice , «t avertie qu'il follait se ré- 
soudre à quitter la maison paternelle , pour 
venir habiter la cour. 

Elle avait toujours regardé comme une 
plaisanterie ce que sa mère lui avait dit sur 
fon futur changement de situation. Quelle 
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fut donc sa surprise en recevant un «rdre 
auquel elle s'attendoit si peu , dont elle ne 
concevait pas le motif , et qu'elle ne savait 
pas si elle devait regarder comme un sujet 
de joie ou de chagrin I Elle sentait qu'elle 
n'était point née pour l'état dans lequel elle 
avait vécu jusques-là^ et d'un autre côte 
cependant y il y avait aussi des choses qu^elle 
regrettait dans celui qu'elle allait quitter. Il 
fallait renoncer à ce repos tranquille qu'elle 
aimait, qui convenait tant à son caractère 
paisible y pour se jetter dans le fracas du 
grand monde-, il fallait abandonner ses pa- 
rens , pour aller vivre avec des étrangers. 
Munster vit ses incertitudes et en eut pitié. 
Celle qu'elle croyait sa mère la pressa con- 
tre son cœur, en lui parlant de bonheur, 
de fortune , de séparation et de cent cho- 
ses auxquelles elle ne pouvait rien compren* 
dfe, parce qu'on ne trouva pas à propos de 
l'instruire le moins du monde de ce qui 
* l'intéressait de si près. Peut-être la femme 
Munster lui aurait-elle volontiers découvert 
à cette époque tous ses secrets ; mais son 
mari le lui défendit expressément, et elle 
fut contrainte d'obéir au * moins en cela , 
après les nombreuses démarches qu'elle s'é- 
tait permises sans le consulter. La connais- 
sance dé son origine , disait-il , ne servira 
de rien à Ida; en l'ignorant, sa modestie , sa 
pudeur , sa retenue seront plus en sûreté, et 

c'est- 



cest-lk îè point importaat Jan's Id carrière 
dangereuse quelle va piircourir. Je désire 
aussi qu'elle reste persuadée qu'on la fait 
Tenir à la cour, sans avoir sollicité poUr 
elle cette grâce ; cela peut lui donner uiie 
sorte d'orgueil, qui l'engagera à ne pas s*ejt- 
poser à perdre la bonne opinioa qu'on s*em— 
ble en ce moment avoir conçue d'elle ; îl 
• pourrait enfin arriver , ma chère Marie, que 
dans la suite , elle ne te saurait pas grand 
gré d'avoir été assez imprudente pour lui 
acheter cette place dangereuse ; et je- sup- 
pose que tu desires sincèrenient de né pis 
déchoir atfx yeux de la sage Ida* 

Munster parlait comme un oracle; oa 
Pécouta pour cette fois , et la jeune per-^ 
sonne partit après avoir reçue plusieurs boii* 
nés instructions , dont la principale consis- 
tait à lui recommander de suivre toujours 
les impulsions de son cœur hoimêlîe et ver- 
tueux , et dans les circonstances délicates- 
de consulter ses parens. Le bon vieillard 
croyait à cet ancien proverbe : a en sui- 
vant droit son chemin , il est impossible de 
se tromper- î> 

L'histoire ne décrit point la manière dont 
Ida fut reçue à la cour;, seulement elle dit,, 
que Timpëratrice ,>pour qui cette jeune per- 
sonne se sentait un si grand penchant,, ne 
l'accueillit pas, à beaucoup près ,. aussi biiifa 
Tome /• M 
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que le jour de la Toussaint» lorsqu'elle la 
TÎt pour la première fois* 

Quoiqu'il ny eût pas loug-temps encore 
que Sophie vécût à la cour^ on ne recon* 
naissait plus en elle cette jeune princesse 
sans expérience , qui y. au premier pas qu'elle 
avait fait de son couvent dans le grand 
inonde , était si fortement émue de chaque 
nouvel événement , et ignorait Tart de ne 
pas toujours manifester les impressions qu'elle 
recevait. La princesse de Ratibor lui avait 
d'ailleurs inspiré un certain respect pour 
«a propre grandeur ; ce qui l'empêchait 
d'être aussi prévenante qu'elle le pouvait ; 
elle avait enfin acquis un air véritable- 
ment imposant. Cependant personne de plus 
aimable qu'elle ^ pour ceux qui lui étaient 
agréables. Ida avait beaucoup plu à l'im- 
pératrice ^ lors de sa première apparition» 
Mais , depuis , cette impression s'était en- 
tièrement effacée; elle ne voyait aujour- 
d'hui en elle qu'une bourgeoise, qui s'avi- 
sait d'être plus belle et plus attirante que 
son état ne semblait le comporter. Aussi la 
jeune Munster avait-elle infiniment perdue 
dans son esprit, quand elle lui fut présentée. 
L'empereur, suivant son usage, avait dé- 
claré d'un ton de maître à son épouse, qu'il 
^esîra't qtlJa fût reçue parmi les dames 
de sa cour. Sophie, comme cela lui arri- 
Y&it souvent, avait demandé pourquoi^ et 
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Winceslas s'était bien gardé de lui dire : 
c'est parce que la mère m'a donné deux 
cent cinquante ëcus d*or ; it se contenta 
de donner froidement pour raisoWl sa vo- 
lonté, et la beauté de la jéunç pers^oiuie. 
A une pareille déclaration Sophie ne ré- 
pondit que par son silence,» et la grande 
niaitresse par uh regard de mépris qu*éLf» 
jetta i\ l'impératrice* 

— Dois-Je faire corapllnrent i\ votre ma- 
jesté, sur la brillante acquisition qu'elle 
vient de faire , demanda la princesse de 
Ratibor à Sophie , lorsqu'elles ce trouvè- 
rent seules ? — L'impératrice se tut. — 
Certainement, continua Ta princesse, si 
nous voulons recevoir parmi Hos denaoîselles; 
les filles de simple» bourgeois, notre cour 
pourra bientôt servir de modèle a toute* 
les autres. Cependant point d*efFet san» 
cause : on dit la jeune Munster très-jolie, 
et Susanne devient tous les jours plus laide. 
Or un petit échange ^ua troqae ne doit pa* 
être défendu au vertneux chef" de ITSTinpire 
d'Allemagne. 

Oa conçort p-^x ce qu'otï vient ^eutecp- 
dre^ que la grande maîtresse avait la li- 
berté de paj:kr très -franchement avec So- 
phie •,. unique confidente de Tépoirse infor- 
tunée de Wia4:e»ra>s, elle ^ttisaai't «Ta droit 
de tout dire. Elle continua» doi^ ce dis^ 
couss ejUçpa^Bixé > eS t^rstpf» t»n.t êe {a^- 
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cîlfté aie faire goûter à rinipératrice , qti*{t 
est extraordinaire , qu*Ida ait encore pu 
être reçue comme elle le fut. 

La jeune persoime ne tarda pas nëan-- 
moins à s'appercevoir qu'il faudrait ici ap— 
prend-re à supporter d'autres regards quô- 
ceux auxquels elîe était accoutumëe ; mais 
elle chercha à se persuader que c'ëtiiit \& 
ton dfe la cour; et sa modestie lui fit attri— 
buer les petits desagrémens qu'elle éprou- 
vait, et qu'elle ne voyait point partager & 
ses compagnes , uniquement au défaut de 
sa naissance. Cela ne Tempêchait pas de se 
demander quelquefois, pourquoi on Tavait 
tirée de son obscurité , si on ne voulait pa» 
la traiter avec plus de bonté.* Cependant 
son ingénuité ^ sa candeur naturelle finis- 
saient toujours par lui faire excuser les mau* 
vais procédés dont on usait envers elle y et 
à les lui faire supporter patiemment» 

Tous les yeux étaient ouverts sur la jeune 
bourgeoise , quoique personne ne semblât 
la remarquer. Les hommes 'se disafent en— 
tr'eux à l'oreille : elle est belle > très-belle; 
et les dames cherchaient à découvrir les dé- 
fauts dé celle que, contre l'usage, on avait 
introduite dans leur cercle brillant. 

Aucune des dames de la cour n'était aussi 
attentive k observer Ida que la princesse de 
Ratibor. Elle épiaif une occasion favora- 
ble , qui pût servir à confirmer Topimon 
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qu'elle en avait donnée à Sophie. Peîite 
mutile } la jeune Munster , ccnnme on Tap— 
pellait ici y se conduisait de façon à ne 
pas craindre d'avoir Tuaivers entier pour 
témoin de se» actions. Elle rempKssait son 
emploi à la cour d'une manière irréprocha— 
ble ^ passait ses momens de loisir jdans sa 
chambre avec sa* suivante , visitait ses pa— 
rens tes jours qu'on le lui permettait , et se 
comportait avec tant de décence , lorsqu'il 
y avait jeu ou bal à la cour , que les trait» 
de la calomnie la plus envenimée ne pou- 
vaient Tatteindre. Ajoutons à cela que l'em- 
pereur ne Faisait pas la moindre attention 
a elle, ce qui détruisait entièrement les idées 
désavantageuses que la princesse de Rati- 
bor avait voulu faire concevoir à Sophie sur 
le compte d'Ida. Winceslas» comme on le 
sait y n'était point ennemi du sexe ; mais la 
beauté des femmes qui lui plaisaient , n'a-^ 
vait pas besoin d'être d'un caractère aussi 
noble que celle de la jeune Munster. Su- 
sanne présentait à -peu -près le modèle 
des charmes qu'il fallait avoir pour le cap- 
tiver. 

La grande maîtresse ne trouvant pas & 
mordre sur la conduite de notre jeune fiUey 
fut réduite au silence. Sophie n'entendait 
donc plus mal parler d'Ida ; et la voyant 
journellement ornée de toutes ses grâces , 
sentit insensiblement renaître son affection 
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pour elle. Ida ëtait infiniment supérîenre 
.aux autres demoiselles , que >par modestie, 
elle n'osait appeller se» compagnes ^ et qui «^ 
malgré leur air org,ueilleux et méprisant , 
ne semblaient être à côte d'elle ^ que ses 
.suivantes* Ces jeunes personnes prenaient 
des peines infinies pour s'^eiTacer récipro- 
quement , mériter un regard ou on sourire 
de leur princesse , et tout cela tfe contri— 
buait pas peu à les montrer dans le jour le 
plus défavorable, quand on les comparaît à 
la charmante et simple Ida. 

C'était beaucoup, dans les commence- 
Biens , pour Tamante de Herman , de ne 
pas être traitée avec dédain par sa mai- 
tresse, d'être au contraire vue d'assez bon 
ceil; et il ne fallait qu'un événement heu- 
reux pour changer cette disposition en bien- 
veillance. * 

Sophie s'ennuyait un jour , comme cela 
doit arriver souvent y ainsi qu'on l'imagine 
bien , à de grandes princesses» On ignore 4 
quoi elle employait les moniens où elle n'é-- 
prouvfiit pas ce triste sentiment*, la seule 
chose qui soit certaine, c'est que, le jour 
en question, tous les sujets ordinaires de 
conversation étaient épuisés. IJ n'y avait 
rien de neuf à dire sur le chapitre de Sur 
sanne, attendu que l'empereur, espérant que 
sa femme le rendrait bientôt père, avait 
consentit à éloigner sa mai tresse, pour quel- 
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que temps , en Tenvoyant à Conradsbourç» 
On n'osait saus doute point donner à Tini- 
p^ratrice de noiiveat»;c sujets de mécontea- 
teiuent et d'humeur , avant que le trône 
chancelant de WincesLis ne fut alJtenui par 
un héritier. 

Le soir donc de ce jour ^ ne sachant que 
faire pour dissiper Tennui qui Tiiccablait, 
• Timpératrice imagina d'assembler to^ites le? 
dames de sa cour, et d'accorder an prix à 
celle qui trouverait le moyen de lui faire 
trouver le temps nioin^long. 

A Tins tant y tout le monde se met en 
mouvemenf^ chacune des jeunes dsinies veut 
donner des preuves de son habilite. Les 
chanteuses > }es danseuses, celles qui savent 
des fables > se présentent; mais, peines 
inutiles! ou elles jouent mal leur rôle, ou 
le génie de l'ennui qui tourmentait Sophie, 
est si entêté , qu'il parait décidé h ne pas 
se laisser vaincre. Ah 1 finissez , finissez , s'é- 
cria Sophie 1 quel glapissement de voixl quels 
pas! quelles assommantes tiradesl que je suis 
malheureuse de n'avoir que des crétures 
aussi mal-adroite à ma courl 

— Que votre majesté ne se plaigne pas , 
répondit la méchante princesse de Ratibor : 
n'avons-nous pas encore ici la jeune Muns- 
ter? elle est-lii aussi oisive, aussi indiffé- 
rente , que si le service de sa princesse ne 
la regardait ea rien ^ et cependant ^ je ne 
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doute point qu'elle ne soit en 'état , par 
ses talens, d'efFacer ceux de toutes nos da- 
mes. Approchez, mademoiselle^ continuait- 
elle, avec son tan dédaigneux , parlez; quel» 
talens avez-YOus pour amuser llmpératrice? 
vous ne devez pas croire qu'on occupe une 
place comme la vôtre , sans être bonne à 
quelque chose. 

Il n'y a point de doute que le dessin de 
Fartificieuse grande maîtresse, par une in-^ 
vitation aussi inattendue, et faite de cette 
manière , était de décontenancer tellemeiit 
Ida ^ que, quoi qu*elle put savoir , il lui fût 
impossible de le manifester. Elle fut trom- 
pée dans son- attente. — Je pince de la 
liarpe , répondit Ida , en s'înclinant; et j*au— 
rais déjà demandé la permission d'aller cher- 
cher la mienne^ si j'avais osé m'en servir 
devant des personnes plus fortes que moi , 
ou si j'eusse cru pouvoir espérer 

~ O de grâce , allez la chercher, mon. 
enfant, interrompit Sophie Ij'aime la harpe î 
Ida s'éloigna , et la princesse de Ratibor 
saisit ce moment , pour prévenir l'impéra- 
trice qu*elle ferait incessamment sortir sa 
fille du couvent , et qu'on lui avait assuré 
qu'elle pinçait supérieurement de la harpe. 

Ida rentra bientôt avec son instrument ^ 
se plaça à côté de Sophie, fit un prélude 
qui annonçait une maîtresse conson^mée 

dans Fart^ et commença Dieux de 

Thar^nonie , 



rharmoni^i ^ui de vous lui insprrti ceffe* 
idée?.... et commença la même chanson^ 
qui , le jour des noces de l'impératrice , 
'avait fait sur elle une impression si profon- 
de. Sophie respirait à peine; elle avait lei 
yeux fixés sur la séduisante musicienne , 
qui, debout devant elle, semblait ne voir 
que ses cordes, et ne lever de temps en tenipt 
«es beaux yeux sur l'impératrice, qu'afin de 
donner plus d'expression à ses paroles. La 
jeune Munster avait cessé de chanter, et 
■ Sophie la regardait toujours avec l'air du 
ravistîement, comme si elle Tentendait en- 
core, lorsque cette charmante fille s'appro- 
cha davantage, mit un genou en tçrre, prit 
la couronne de fleurs qui était sur sa tète, 
et la posa ,aux pieds de l'impératrice , con- 
formément aux paroles de la chanson. 

Fille céleste, enchanteresse! s'écria So- 
phie, en même temps qu'elle passait se« 
bras autour du cou d'Ida, qu'elle embrassa; 
quelles sensations as-tu réveillées dans mon 
ame ! Lève-toi, mon enfant, continuâ- 
t-elle, après un moment de silence, en ap— 
percevant les yeux observateurs de la prin- 
cesse de Ratibor fixés sur elle , lève-toi, tu 
as parfaitement chanté. Le regard et le ton 
de l'impératrice , en prononçant ces der- 
nières paroles, u exprimaient pas la même 
affection avec laquelle elle l'avait embrassée. 
Toutefois Ida s'enhardit à baiser sa main , 
Tome h K 



IJiiMle lui avait tendue, et se retira^ 

Quand la jeune Munster aurait eu une 
profonde connaissance du cœur humain , 
. elle n*aurait ri^n pu imaginer de plus pro- 
pre ^ lui gagner celui de rihipëratrice, que 
le morceau qu'elle venait de chanter. Il fal- 
lait que les sensations qu'avait ëprouvëe» 
gophie le jour de ses noces , lors de l'appa- 
jrition des jeunes filles , eussent ëté bien 
délicieuses , pour que le seul souvenir de 
cette aventure , fût capable de lui faire au- 
tant de plaisir. Cependant , rien en cela 
d'extraordinaire, A qui n'arrive-t-il pas , 
lorsque certains tons , certains signes rap- 
pellent tel ou tel événement de la vie, de 
iBroire Ressentir de nouveau ce qu'on sentait 
^lorsfet si ce souvenir est agréable, on est 
* attiré d'une manière irrésistible vers celui 
qui Ta fait naitre. 

Sophie §'était levée , et essuyait ses yeyx 
idei^^nt la fenêtre. Les jeunes demoiselles 
passaient en revue avec le regard de Ten— 
- vio If^ trop intéressante Ida , qui était pai-^ 
^iblenient appuyée sur sa harpe. La grande 
jnaitreg^e observa alors qu'il se faisait tard; 
que sa majesté ayant besoin de repos , il 
fallait se retirer. Sophie approuva la ré- 
A$^9A I Çt Ton sortit, 
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CHAPITRE XV. 



L 



lÀ princesse de Ratibor aurait saiu doute 
été fort contente > si notre jeune musicienno 
avait été obligée de quitter la chambre de 
sa maîtresse , comme a fait de nos jours 
une de ses pareilles; mais ^ uu c'était une 
chose plus facile de pincer de la harpe de-« 
vant une impératrice , que tlevant une reine 
de France, ou Ida était sûre de sortaient, 
et assez habituée à la présence d'une souve- * 
raine,, pour -ne pas être exposée à tomber 
en faiblesse. Elle quitta donc l'appartement 
de Sophie avec sa tranquillité ordinaire. 

— Quelle froide et ennuyeuse créature 
que cette fille ! dit la princesse de Ratibor , 
quand elle se trouva seule avec l'impéra*^ 
trice •, toute autre qu'elle ne serait-elle pas 
enivrée de tant de marques de bontés ? et 
celle-ci 

~ J'ai vu ses yeiix pleins de larmes. 

— O si elle sait pleurer!.... 

— Je vous prie, Ratibor, interrompit 
Soptl^ d'un air froid , n'empoisonnez pas 
ainsi tant ce qui me fait plaisir. 

Une àéclaration de cette, espèce aurait 
été plus que sulKsante pour porter au plus 
haut degré la h^ine de Teniiemie d'Ida ; 

N a 
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mais ee qui se passa le lendemaîn y mit 1# 
comble. 

Ida ^vait été appcllée dans la chambre à 

coucher de* Sophie. Chère Munster, 

lui dit cette princesse , vous m*avez fait 
passer hier des heures délicieuses. J'ou- 
bliais tout pendant que je vous écoutais , 
même le prix que j'avais promis ; prix que 
▼DUS avez gagné sans la moindre difficulté, 
et que je vous dois encore. Receves^ donc 
ce cordon qui vous attache p!us particuliè- 
rement à mon service -, car , ajouta-t-elîe eu 
souriant, je sais qu'il n'est pas permis do 
vous offrir des bijoux ; vous m'avez déjà 
frefuti^e une fois. 

Ida rejut ee présent à genoux , et la- prin- 
cesse de Ratibor eut ordre de l'en décorer. 
C'était lia cordon de velours bleu céleste , 
qu'on portait de droite à gauche , attacha 
fur Tépauie avec un large nœud de ruban , 
et qui ne se donnait qu'aux demoiselles les 
flus distinguées delà cour de rimpératrice4 

L'étonnement de la jeune Munster fut 
extrême; elle était interdite de cet excèi 
de bontfj *, et cependant nous nous croyons 
autorisés à dife qu'elle ne voyait pas , à 
'beaucoup près , toutes les suites que cela. 
pouvait avoir, aussi bien que la princesse 
de Ratibor. Notre jeune personne était 
dans cet âge heureux, où la différence qui 
fe trouve e^tre à%i cordons d'honneur et 
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tin siniple ruban de cheveux , ou. \in& fôté 
fraîchement cueillie^ ne parait pas encord' 
fort grande , vu que les uns et le* antret 
servent également d'ornementer Le présent 
de Sophie obtînt néanmoins aux yeux d'Idai 
une très-haute valeur par la main cbéfie de 
celle qui le lui donnait, et elle l'en remer-» 
ciel de la manière la plus touchante. La 
princesse de Ratibor faisait une mine à*peu- 
près semblable à celle de feu ce courtisan 
persan , lorsqu'il fut obligé de remettra 
aux sages hébreux , les marques de la pro-^ 
tection de son Roi v li la fin, toutefois, les 
regards dédaigneux de la princesse se ehan-* 
gèrent en nn certain sourire amer, împos-^ 
sible à déchiffrer pour une fille aussi mno— 
cente qu'Idii. Celle-ci , après Qu'elle eût 
fait ses remerciemens à l'impératrice, s'in— 
clina d'un air gracieux vers la princesse de 
Ratibor y qui daigna l'honorer d*une aco- 
lade. 

— Cette Munster , dit la prîûcesse de 
Ratibor à Sophie , au moment où Ida s'é- 
loignait, est cependant une charmante créa- 
ture, c'est dommage qu'elle ne soit qu'une 
simple bourgeoise. 

Les yeux de toutes les Jeunes demoiselles 
se fixaient avec envie sur le cardon bleu 
d'Ida-, elles lui voyaient porter à regret 
une marque d'honneur qui n'avait été ac- 
cordée qu'à trois ou quatre d'entr'elles ; 

N5 
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maïs la jeune personnelle s^appercevail pa^ 
de cela -, elle les acostait avec ses prévenan- 
ces accoutumées , sans tirer vanité de la 
préférence qu'elle venait d*obtenir , et at- 
tendait impatiemment le soir où il devait 
lui être permis d'aller visiter ses parens. 
Elle vonlait se montrer à eux avec cette 
nouvelle décoration, et savait qwe sa mère 
au moins y serait extrêmement <ensible. 

Elle avait deviné juste; sa mère seule en 
fut réjouie. Munster la regarda d'un air 
troublé et pensif > et lui renonvella ses ex- 
hortations d'être toujours attf nlive sur elle- 
même , et fidelle aux engagemens qu'elle 
avait pris. 

A dater de ce jour, où Ida avait reçue les 
premières marques de bonté de sa souve- 
raine, la considération dont eUe jouissait 
parut s'augmenter i\ chnqiie. instant. Elle 
était plus souvent apptrlK'e que ses compa- 
gnes, auprès de Sophie, qui aimait uîieux 
être servie par elle, que par toute autre. 11 
ne se passait pas un^soirée, qu'elle ne fut 
dï^ligée de paraître avec sa harpe dans le 
cabinet de l'impératrice, et de faire usage 
de tous ses talens pour amuser sa maîtresse. 
En était-elle plus heureuse ? du moins, elle 
cherchait à se le persuader , parce qu'elle 
se sentait nécessaire au bonheur d'un autre; 
mais au fond , elle regrettait beaucoup , vu la 
4êne continuelle dans lac[uelle elle vivait^ 
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ces momens paisibles dont elle, joaissf^t 
auparavant dans sa chambre , et tant de 
belles sc^ir^esj pendunt lesquelles elle allait 
voir ses parens , et pouvait en quelque sorte 
rétrograder en imagination vers sa vie pas-* 
sée. Ces plaisirs innocens, de jour en jour ^ 
devenaient plus rares* 

La faveur où elle était auprès de Km- 
pératrice , qu'elle ne quittait presque pas^ 
ne Tempéchait point d'éprouver mille petit» 
désagrémens; Sophie n'était pas toujours 
gaie^ ne l'appellait pas toujours ta chère 
Munster lorsqu'elle lui parlait* 

Ida se vov^it sans cesse en but aux traits 
empoisonnés de Id calomnie. Tantôt on 
disait avoir vu Ida dans des lieux où lef 
jeunes dames de rimpératrictf ne devaient 
point paraître, tantôt on Taccusaît d'avoir 
ri à Téglise, d'avoir parlé avec peu.de res- 
pect de telle ou telle dame d'honneur , d'a- 
voir badiné trop librement au bal avec un 
chevalier ; cependant l'innocence de celle 
contre laquelle on portait ce» plaintes à So- 
phie, en détruisait toujours si parfiiiteraent 
TefFet, qu'il lui arrivait rarement d'en être 
affectée plus de quelques minutes , et soa 
attachement , pour la jeune Munster , re- 
doublait ordinairement après de pareils ora- 
ges; alors la grande maîtresse lui souriait^ 
d'une manière plus gracieuse que jamais. 

•La princesse de Ratibor avait espéré que 

N 4 
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Ma éprouverait le^ort ordinaire des courî, 
c*est-à-dîre, que son crédit baisserait aussi 
proniptement et par des moyens aiissi sim- 
ples, que ceux par lesquels il s'était établi. 
.Haintenant , cette espérance étant trom- 
pée, elle Ci>mptait sur un autre expédient, 
qu'elle regardait comme infaillible, et qwi 
consistait dans Tarrirée d*une nourelle per- 
sonne à la cour. La nouveauté sk tant d'at- 
traits qu'elle fait volontiers oublier ce qu*0B 
possède depuis long-tempt , et il y avait déjft 
près d'un mois , qu'Ida était la favorite de 
Sophie. 

On attendait À la cour la jeune Imago^ 
fille de la princesse de Rattbor; elle avait 
été élevée au couvent , on en disait des 
nîerveilles , et sa mère trop crédule ne îais- 
'sait échapper aucune occasion de la louer 
et de débiter re que les religieuses lui en 
écrivaient. Elletriomphait d^avance de voir- 
bientôt cette détestée Munster effacée par 
sa fille. Toutefois dans certains niomens la 
victoire qu'elle allait remporter sur une 
personne de cette espèce, lui semblait trop 
peu de chose, et elle songeait au moyen de 
tirer une satisfaction encore plus éclatante 
des désagrcmens qu'elle lui avait causés. 
Imago parut , et comme l'impression 
^ qu'elle fit sur sa mère , ne fut pas fort ex- 
traordinaire , il est aisé de deviner celle 
qu'elle produisit sur les autres personne» 
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de la cour. Elle fut présentée , on la reçut 
très-bien, elle obtint à l'instant à cause de 
son ran^ le cordon bleu , qulda n avait 
obtenu qu'en récompense de ses services , 
et quoi qu'elle s*attendit à recevoir des 
marques d'une ftiveiir plus particulière , 
elle fut cependant obligée pour celte foi» 
de se contenter de celles qu'on lui avait 
accordées; on fcii laissa pleine liberté d%!ller 
joindre ses nouvelles compagnes^ sans que , 
durant le reste de la soirée, on demanda 
aprè:» elle. I^e lendemain^ il fnt néanmoins 
beanconp question à la cour de la beauté 
4elafenne prmcessede Ratibor. On van-- 
tait sa bonne grâce, et on ajoutait qu'elle 
paraissait d*nn très-bon caract4»re. Ou in- 
sistait tant sur ses lionnes qualités, on ré-> 
pétaît son éloge arec tant d*àffectatioa > que 
.loin de persuader par- la son mérite^ on 
donmiit plutôt lieu d'en douter. Aussi cette 
intrigue ne produisît-elle aucun effet. 

La princesse de Ratibor vit donc nne 
nouyelie fois échouer son projet , et dès ce 
moment, elle perdit l'envie de laisser long-If 
temps *In>ago au service de l'impératrice, 
où elle avait le malheur d'avoir pour com- 
pagne une simple bourgeoise. On songeait 
à la marier , ri devait arriver h la cour un 
jeune prince italien. Imago» n'était point 
laide, ses parens pouvaient lui donner une 
dot considérable, et on espérait qu'avec 



( 158 ) 

le secours de personnes adroites , on pai*-» 
viendrait à faire réussir ce mariage; jus- 
ques-là , pour ne pas perdre inutilement le 
temps , la princesse' de Ratibor s'appliqua 
à découvrir les talens d*Imago , afin de ju- 
ger s'ils étaient supérieurs à sa beauté. Ih 
suffisaient peut-être pour la faire briller au 
couvent, mais dans le monde ils se rédui- 
saient à-peu-près à rien. Dans les choses 
qu'elle avait apprises , il y en avait qu*il 
était nécessaire de rejetter , d'autres qui 
avaient gr^nd besoin d'être un peu spute- 
aues pour leur donner quelque valeur^ et fi- 
nalement il lui manquait beaucoup de ces 
talens agréables que la bonne compagnie 
exige , sou«» peine de lui déplaire, ensorte 
qu'il fallait actuellement recommencer son 
éducation. Cette pauvre petite créature fut 
donc obligée, de se remettre de nouveau à 
l'étude, qu'elle croyait- avoir abandonnée 
pour jamais, afin de pouvoir au moins faire 
une figure supportable dans un cercle. Sa 
gaieté qui l'aurait peut-être rendue aimable, 
fut perdue par cette contrainte; à la maison 
elle^était acariâtre, emportée, A la cour rê- 
veuse , et bientôt la jalousie en sejofgnant 
aux peines inutile? qu'elle prenait pour at- 
quérir des perfections, fit d'elle, qui aurait 
pu plaire si elle n'avait pas voulu sortir de 
sa sphère, la peirsonne la plus insupportable 
eu monde. 
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La princesse de Ratibor remarquait cela 
avec chagrin; elle tremblait quand on re- 
gardait sa filJe, ou qu'on s'entretenait 
avec elle , et évitait toutes les occasions de 
rappellerf^le souvenir des talens d'Imago , 
auparavant si vantée Dans les premiers 
jours qu'elle parut à la cour, la conversa- 
tion étant tombée sur la musique , on parla 
beaucoup de harpe. Sophie se rappellant 
alors qu'on avait une fois mis en parallèle 
le talent d'Imago sur cet instrmnent , avec 
le jeu enchanteur de son Ida , elle demanda 
qu'on eji fit l'essai. Les jeunes musiciennes 
furent obligées de jouer en concurrence , 
et la chose tourna tellement au désavantage 
d'Imago , que sa mère aurait désiré avoir 
gardé le silence, et ne put l'excuser qu'en 
disant qu'il n'était pas séant à une princesse 
d'apprendre avec a^utant de aoin une pareille; 
bagatelle , que cela ne pouvait convenir 
qu*ii une personne qui avait peut-être envie 
d'en faire sa profession. 

Ida fut extrêâîement mortifiée non seu- 
lement de la supposition , qu'elle pouvait 
avoir le dessein d'embrasser l'état de musi- 
cienne, fort méprisée alors, mais aussi d'a- 
voir , malgré elle , humilié une jeune per- 
sonne qui ne Tavait jam&is offensée. a^Q 
voyant Ida les yeux baissés contre terre > 
on l'aurait prise en ce. moment pour celle 
^ui avait été vaincue; aus^i ne lui fut*il pa* 
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possible de partager de bon cœur les ap- 
plaudisseiuens qu'on lui prodigua. Cet évé^ 
nenient fut cause qu'on cherchas , nioin» - 
que jamais, à faire valoir ses talens ; et 
comme Imago ne ]a provoqua pas , elle» 
vécurent bien ensemble. 

Après les nombreuses manœuvres que 
la princesse de Ratibor avait emptoyëe» 
pour écraser la jeune Munster , et d'aprè» 
son caractère connu , on était fondé k 
croire qu'elle de\ait aroir conçu contre 
Ida la haine la plus violente; toutefois 
le contraire se manifesta. Elle pa.rut lui 
être entièrement dévouée, elle engagea sa 
fille h lui parler, la pria quelquefois à dineif 
dans son hôtel , et lui proposa enfin de don-* 
ner à Imago des leçons de harpe v proposi- 
tion qu'elle accepta avec- autant déplaisir 
qu'elle mit de fermeté à refuser un fort 
beau présent, qui lui fut offert à ce sujet* 

Ida passait donc autant que son service 
à la cour le lui permettait, une grande par» 
tie de la iournée à Phôtel de Ratibor; elle 
tachait de perfectionner les talens d'Imago ^ 
travaillait quelquefois à lui former le ca- 
ractère, cherchait à faire naitre en elle de* 
sentimens conformes à son rang , mais tout 
bloc de marbre n'est pas propre à devenir 
la statue d'un dieu. Imago resta ce qu'elle 
était, et fit entendre à Ida qu'elle la verrait 
plus volontiers à titre jd'amie , qu'à titre 
d*insti tutrice. 
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il «'établit bientôt une i^troîte lîaîso» 
entre ces deux jeunes fîUes; il y avait des 
niomens où Ton semblait tutièrenient ou- 
blier la dilFérence des rangs; elks se prome- 
naient , elles jouaient , elles 5e bai^^uaieiit 
ensemble , et quelquefois il arrivait qu'elles 
.couchaient dans le même lit. La vieille 
Munster était enchantée d'une liaison auisi 
honorable pour Ida, quand celle-ci lui en 
pfirlait durant les visites qu'elle allait lui 
faire , mais son mari secouait la tête et ra-r 
contait la fable du vase de. terre et du vase 
d'airain , qu'il avait apprise d'un moine. 
— Des familiarités de cette espèce, di- 
sait-il, ont un motif caché-, on découvre 
naïvement ce qu'on a dans l'ame , puis on 
a souvent lieu de s'en repentir- Je serais 
étonné, que la princesse n'eût encore fait 
aucun effort pour savoir tes petits secrets, 

'•- Des secrets, mon père, s^écria Id^l 
en riant! je n'en ai point. 

—— Mun6ter la menaça du doigt , et 
nomma Herman. 

-— Il est vrai, repHt Ida en rougissant^ 
qu'Imago a quelquefois plaisanté avec moi 
sur ce nom; il faut que je l'aie prononce 
en rêvant, car éveillée^ il ne sort jamais d^ 
nia bouche. 

-^ Je voudrais que tu ne le pronon-^ 
passes pas non plus en songe, dit Muijster,' 
qui ne put 3'empêchet de rire de la réponse 
naïve de sa fiUe. 
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•^- Je me rappelle cependant,, contmua. 
Ida, un tour que la princesse m'a joué, ft 
qui nla^ été très-dësagrëable. Vous connais- 
sez le présent de rimpératrice, cette bou- 
cle de ses cheveux qu'elle m'a donnée; de- 
puis que je suis, à la cour , je ne l'ai point 
portée publiquement, un pareil ornement 
aurait trcp Tait jaser ; mais ce gage des pre- 
mières bontés de ma souverailie , m'est 
mille fois plus cher que le bijoux le 'plus 
précieux; il ne sort 'jamais de mon sein , 
et je ne l'ôte que quand je me baigne. Dans 
une de ces occasions, la princesse me l'a- 
vait pris secrètement; je m'apperçus qu'il 
me manquait; il s'élève une petite querelle 
entre nous ; elle ne veut pas convenir de 
son larcin : je remarque enfin le résau d'or 
à son cou; et, avec ce secours, je tire la 
boucle de cheveux hors de son sein; encore 
la retenait-elle en badinant, et ne voulait- 
elle pas la lâcher, -que je ne lui eusse ra- 
conté en détail l'aventure qui me* l'avait 
procurée. Il me sembla qu'elle avait déjà 
été instruite de cet événement par sa mère, 
qui, comme je le savais, en avait été té- 
moin , et elle s'attacha seulei^ent à me de- 
mander ce que je prétendais faire de ce 
singulier ornement. Je ris là- dessus, et 
tournai la chose en. plaisanterie. Je crois, 
lui répondis-je, que l'impératrice continuera 
à m'oimer aussi long-temps^que je porterai 



\ 
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nae partie d'elle-même sur mon cœur. 

— Cette réponse , répartit Munster en 
branlant la tête , est fort extraordinaire; 
sois prudente, mon enfant, et évite une 
trop grande familiarité avec des personnes, 
qui , comme je n en doute pas , te veuillent 
du mal. 



CHAPITRE XVI. 



L 



lE prince sur lequel on avait jette les 
yeux pour la princesse de Ratibor, arriva 
enfin. C'était un riche seigneur de grande 
espérance, de la maison de Visconti. On 
avait déjà fait ilcmbre dç démarches ; on 
lui avait parlé de la beauté d'Imago avec 
les exagérations accoutumées, et vraisem- 
blablement il fit une impression plus pro- 
fonde sur elle, qu'^e sur lui, car il la vit 
à côté d'Ida. Quelle fille en effet aurait pu, 
en présence de celle-ci , former quelque 
projet de conquête? Et que pouvait préten- 
dre dans cette circonstance la jeune prin» 
cesse de Ratibor, aile qui était obligée de 
le céder à la plupart des autres beautés. 
Aussi le prince ne cessa-t-il de regarder 
Ida. On s'empressa de l'avertir du défaut 
de naissance de celle qui attirait toute son 
Attention*, et, malgré cela, il eut encore 
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de la pfîne à laisser tomber quelques re^ 
fiards distraits sur sa prétendue , tandii 
qu'il continuait à fixer la jeune Munster 
avec un tel ravissement, qu'elle en fut. dé- 
concertée et contrainte à se retirer. 

Di^b ce moment, on ne la pria plus de 
venir à l'hôtel de Ré tibor, et Imago parut, 
quand c-ile la rencoiitri^^ à la cour, ne pas 
reconnaître son ancienne amie. Le prince- 
allait souvent h l'hôtel de Ratibor, san<i y 
trouver celle qq*il cherchait. 11 voyait Ida 
à la cour , et usait d*au5:}i peu de ménage- 
ment pour cacher l'impression qu'elle lui 
faisait , qu'il en avait mis la preinière fois 
qu'il l'avait vue. On eut beau lui répéter 
que cette fille extraordinaire s'appellait Ida 
Munster; ce nom ne sembla point opérer 
sur lui reiÇet qu'on en attendait. 11 conti- 
nua à la regarder et à chercher des occa- 
sions de lui parler. Il n*y réussit pas. Ida 
l'évita de tout son pouvoir , parce qu'elle 
avait remarqué l'amour qu'elle lui avait ins- 
piré , et qu'elle ne voulait point écouter les 
propositions d'un grince, nuire à son amie, 
et oublier Herman. Le jeune italien ne 
resta à Prague que le' temps qu'il lui fallut 
pour s'assurer qu'il n'avait rien à espérer 
de celle qu'il aimait. Il négligea en partant 
de prendre congé de la princesse de Rati- 
bor, et ne pensa pas un moment, durant 
toiit son séjour à la cour de Winceslas, à 

l'hoaneuv 
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nionneiir cju'oa avait voulu lui faire de l'y 
marier. 

La bonne Imago et son orgueilleuse mère 
virent donc encore une fois leurs espéran- 
ces déçues. La chose avait ëté.poU'Ssëe si 
loin, qu^on avait dëja reçu confidemment 
les corapliraens de la cour sur ce mariage» 
ce q.ui accrut rkumiliation de le voir ronx<- 
pre. 

On rêjetta tout^ la Bonté de ce projet 
manqué sut Tinnocente Ida,, qui ny avait 
eu d*autre part , que d'être plus belle qu*I-^ 
n]^âgo et la plupart de se/ compagnesv La: 
grande maîtresse et sa fille ne pouvaienf 
presque plus cacher la rage dont elles étaient 
transportées ^. et Ida aurait du éprouver le» 
plus vives terreurs^, si le soupçon avait pu 
entrer dans son cœur non prévenu > et 
exempt de supercherie^ 

Ceux qu'elfe croyait sesF parens- pen- 
saient en cela d'une manière très-différentek. 
L'ua et l'autre étaient persuadés qu*îl fallait 
éviter d'inspirer de la timidité à la jeune" 
personne V mais, la situation périlleuse otk 
elle se trouvait,, faisait souvent _„ ju9qu*auf 
milieu de la nuit , le sujet de leur c^mver— 
ijation _y et chacun* d'eux prif ^ dans le silen-- 
ce ,, le parti qn il estimait le plus propre ^ 
assurer l'honneus et lat ide de celle qu'*il» 
chériisaîent tant*. 

La vieille Munster avaît^ sur" ce point ji 
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encore beaucoup plus d*inquietudes que son 
mari •, le prînce de Ratibor et toute son 
illustre maison > jouissaient auprès d*elle 
d*une très-mauvaise réputation. Elle en ra- 

- contait cent traits > les uns phis épouvanta- 
bles que les autres^ et dont plusieurs prou-* 
Taîent que ceux qui avaient eu le malheur 
de lui déplaire > ou aux siens > disparais— 
saient souvent tout-à-coup , sans qu*on sût 
ce qu'ils étaient devenus. L'infortunée Ida 
ne pouvait - elle pas éprouvei le même 
sort ? et ^ dans un danger sr pressant ^ quel 
mojea capable de rassurer une nourrice^ 
qui avait pour elle les sentiœens de la mère 
la plus tendre l 

Il est vraisemblable que la plupart des 
cTioses qui tourmentaient si fort la vieille 
Munster , étaient de la nature des contes 
des fées ^ auxquels, dans ces temps, on 
ajoutait foi* Mais , hélas l les phautônies ef— 
frayans que présente rimagination ont, sur 
les âmes faibles, un aussi grand empire > 
que les réalités, et ils ont encore cet avan- 

^ tage sur ces dernières, que, pour les évi- 
ter, on choisit ordinairement des moyens ,^ 
plutôt faits pour en Augmenter *la terreur^^. 
que pour la diminuer. Les inquiétudes de 
la maison de Munster s'accrurent par le 
bruit qui se répandit, et qui fut bientôt con-» 
J&rmé de la bouche même d'Ida , que le 
ifoyage de Tempereur en Westphalie^ dont 
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3 avait été question si long-temps, devaft 
avoir lieu sous peu de temps, et que ^ par 
conséquent Ida , si elle suivait la cour , se- 
rait incessamment livrée, san» aucune es— 
pèce de secours ^ à la méchg^ceté de soq 
ennemie. 

La première pensée de Munster, lors— 
qu^^il apprit cette nouvelle , fut de repren- 
dre chez lui sa fille supposée. Sa femme jr 
consentit, pour cette fois, du meilleur de 
son cceur ,. et Ida qui n'avait jamais. d*autre' 
volonté que cell e des p «rsonn es qu^elle croyait 
ses parens,. jie s y opposa point*^ 

On en fit la proposition ; mais Fimpé^ra— 
trice s'é%ait si fortement attachée à sa char- 
mante dem,orselle de compagnie ,. qu'il ne- 
fut pas possible de songer à Ten séparer^ et. 
que la demande du vieux Munster ,.. qu*i£ 
avak faite en personne ^ lui fut nettement 
ifefusée. — Je vous remercie, bon vieillard ,> 
dit Sophie avec sa bienveillance accoutu- 
Baée \]e yous remercie de ce que vous m'a- 
xez laissé votre* fille aussi long-temps; si 
néanmoins vous voulez me la reprendre eni 
ce moment , je vous aurai à peine q^uelquesi 
obligations pour le passé;. car Tiiistant ap- 
proche,, où I aurai doublemeint besom dea 
soins touchans et de In gaieté de ctftte in- 
téressante créature* il faut que, par sa cqjï- 
Tersation et son talent pour la harpe» «!I« 
écarte de moi ie génie de hi laélascoîle;!. 
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D'ailleurs, en me l'arrachant , vous laprî-- 
veriez de Thonneur de chanter à votre futur 
prince la première chanson qu'il entendra 
dans son berceau. 

C'était prendre le vieux Munster par son 
côté faible. Il comprit qu'il ne fallait plus 
penser au retour dlda dans sa maison ; 
mais comme rien ne pouvait çàlmer ses in- 
quiétudes , quand il n'apprenait pas jour- 
nellement de -ses nouvelles, il se détermina 
au parti dont nous rendrons, compté dans 
la suite, tandis que sa femme en embrassait 
un autre en secret. Elle employa en effet 
les centfcinquanteécus d'or qui lui restaient, 
à l'exécution du projet qu'elle avait conçu, 
et ne tarda pas à faire toutes les démarches 
nécessaires, avec sa précipitation ordinaire. 

Le jour du ♦départ approchait; mais il 
arriva des évén.emens qui n'ont aucun rap- 
port à notre histoire, ni à l'affaire dont il 
est icF question (i), qui obligèrent Winces- 
Jas à rester encore quelque tems à Prague, 
et à laisser partir sa femme seule. 

Les personnes qui devaient accompagner 
l'impératrice étaient rassemblées dans la 
salle d'audience de Tempereur pour prendre 



( 1 ) En général, les motifs tïe «e voyage «ont très- 
•o^scnr», et nous n'en ^vons découvert tp.te île légères 
traces dans les Jbistoriens conUiiiporaîns. 



( r% ) . 

congé, lorsquil arriva uoe chose qnî fetta 
tout le monde dans la plus grande surprise, 
et même celle que cela regardait immédia- 
tement. Déjà Winceslas avait parlé aux 
gens les plus considérables- de la suite de 
Sophie, tandis que c%ux d'une moindre 
importance devaient, suivant l'usage ordi- 
naire, ne recevoir qu'une marque d'atteu-r 
tiojx générale,, quand il' fit appeller Idji , 
qui se trouvait alors ico^ifondue parmri ses 
compagnes^, et lui ordonna d'approcher. 

— Etes-vous Ida Munster , demanda-t-il? ' 

— La je4«îe personne répondit affirma- 
tivement en s'inelinant* 

Alors à un signe de l'empereur, un se- 
crétaire intime l^i remit une grande patente 
en parchemin , après laquelle pendait le 
sceau impérial. 

Ida rougit et parnt déconcertée. 

— 11 est impossible , lui dit Winceslas , 
que la grâce que je vous accorde vous pa- 
raisse plus extraordinaire qu'à moi-même; 
mais on a trouvé bon de me la demander, 
et j'aime trap mes sujets pour refuser au 
moindre d'entre eux une chose faisable. 
Allez, et soyez assurée de ma protection. 

— Ida se retira pleine d'étonnement ; 
chacui^. s'empressait autour ^'elle , chacun 
voulait «avoir le contenu de cette mîsté— 
jrîeuse patente; mais elle courut la. portier 
à rimpératrice , qui la lemit Ik un chaïab^ 
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ïan pour îa lire, et To» entendît alors avec 
la plus grande surprise ce qui suit. 

Il Nous WijQcelas , etc. , te prenons , toî 
n Ida Munster, sous notre protention iiupë— 
» riale, d'une manière si partieuliète, que - 

V nous rendons responsables de ton honneur 
» et de ta vie tous ceux sur qui tombera le 

V pÎHS léger soupçon d'y avoir attente. Nous 
y) t*accordons de plus le privilège de ne 
» pouvoir être condamnée à mort que par' 
î) nous en personne , et de ne pouvoir être 
» traduite en justice pour aucun sujet de 
ïi plainte que pardevant notre tribunal iin- 
» médiat, pu ceux qui tiennent notre place 
•» dans la chambre criminelle , etc. n 

Qui pourrait méconnaître ici la main de» 
la tendre, de la prévoyante femme Muns-* 
ter? Elle n*avait rien voulu négliger pour la 
sûreté d'Ida , et s^était en conséquence dé-» 
cidée à lui acheter la protection immédiate 
de rempereur. Wincesla»,. toujours çrét & 
accorder ce qu'ion hn demandait de cette 
façon, avait (peut-être k moitié ivre) fait 
expédier cette patente , qui devait effecti- 
vement parai tie un mistère à tout le mon-^^" 
de,, et qui dans le fond fut plus nuisible 
qu'utile à celle pour qui où ravatt obtenue* 

Ceux qui se trouvèrent présens à cette 
lecture regardèrent la jeune Munster avee 
des yeux où étaient peints la surprise et le- 
népris^ et Y on fut ,d*accojrd iqu*il devait jp 
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«voir quelque chose d^extraordînafre dan» 
lapositio-n de cette fille. On disait que,sur- 
yaiit le cours ordinaire des événemens , Tin- 
Boccncô n'avait pas besoin d'autre protec- 
teur qu*f41e même ^ qu^il n^ëtait encore venu 
à personije ^ans l'esprit de faire tomber des 
soupçons injurieux sur Ida , ou de la tra- 
duira devant un tribunal; qu*î] fallait que sa 
situation fût bien critique pour qu'une pa— 
reille sauve-garde lui devint nécessaire* 

La jeune Munster sentait que cette pro- 
tection singulière présentait des apparence» 
très- défavorables contre elle.. Sans «voir 
donc égard à ce qu*^elle entendait dire de 
tousc6tés ,,elles*approcba de Finipératrice, 
et lui demanda la permission de remettre ^i 
itumblement au. monarque la patente qu'il 
venait de lui accorder* Je ne désire^ ajoutâ- 
t-elle, point d'autre sûreté que celle que cha- 
cun a droit de rencontrer sous la protection 
d'^dn bon prince, point d*^autres préférences 
que ceMes que je pourrai mériter des bon- 
tés de ma souveraiûe* . 

— Non, noi>, s''écria Sophie^ qui voyait 
ï^a {Faire sous u.n tout autre jour que les per- 
sonnes présentes t non ^ Ida , drt-elhe avec 
un demî-spurire , ye veux conserver pour toi 
cet écrit jt et s'il ne te sert d'ailleurs à rien^ 
il prouvera du moins à tes descendans que 
tu as été le digne ebjet de la surveillance 
particulière de ton prince* 
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— Cette aventure devint le sujet â& 
toutes les conversations , et parvint à la 
connaissance de Munster avfint qulda eût 
trouvé Toccasion de l'en instruire elle-mê- 
me. Il devina sans peine celle qn< y avait 
donné lieu , et eut avec sa femme un en— 
tretien très-sérieux sur la singularité de» 
Bioyens^que son attachement pour sa fille' 
Teni^ageait à employer. La femme Munster 
avoua quelle avait demandé à l'empereuir 
sa protection pour Ida; mais elle jura en 
Blême t^mps qu'elle n*avart jamais songé k 
solliciter une assurance par écrit de cette 
promesse, et encore moins^ une patente eo 
forme de sauve-garde» Munster, qui avait 
rarement surpris sa femme à mentir, la crut ^ 
et pensa que cette singularité devait être 
mise au nombre des actions inconsidérées , 
que les vapeurs du vin faisaient quelquefois 
commettre à Winceslas, On pouvait regar- 
der avec encore plus de raison- cet événe- 
ment comme un jeu bizarre de la fortune,, 
qui voulait en faire naître les aventures lea 
plus extraoi:dîaaires« 



CHAPITRE 
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CHAPITRE XVII. 



I 



DA alla prendre congë de ses parens. Sa 
mère fondit en larmes -, mais son père mon- 
tra plus de fermeté , et parla du plaisir do 
se revoir bientôt. 

Les adieux finis , oa se quitte On 

part Pardon, cher lecteur, si Je 8ui« 

obligé de parler ici d'une manière un peu 
confuse de cette partie de mon histoire , 
relativement aux temps et aux lieux ; lô 
défaut de mémoires suffisans doit me servir 
d'excuse. 

L'impératrice arrivée à sa destination , le. 
moment de ses couches approchait. Une 
maladie , ou d'autres raisons avaient empê- 
ché l'empereur d'être présent à ce grand 
événement. Cependant il avait pris des me- 
sures pour qu'en son absence , tout se passa 
convenablement à la naissance de l'héritier 
de son trône. Les bohémiens murmuraient 
de ce qu'un voyage fait si raal-à-propos, les 
privait du bonheur d'entendre pleurer, pour 
la première fois , leur futur monarque -, afin 
de les consoler , on leur permit d'envoyer 
une députation des plus considérables d'en- 
tr'eux , pour assister à la délivrance de 
l'impératrice I et être témoins du baptême de 
Tome /• P 
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leur jernie souverain (car ce devait être un 
prince ). Il n y eut d'ailleurs personne d'in- 
vitée à cette importante cérémonie, que le 
duc de Bavière , père de Sophie , et le 
comte ^e Wirteniberg , son parrein. 

Ces derniers , aussi bien que les fidèles 
bohémiens^ arrivèrent à poiut nommé, et 
il ne manquait plus , pour chaunier cette 
grande fête, que le principal personnage, 
c'est-à-dire , celui pour qui elle se faisait, 
Théritier de l'empereur Winceslas. 

Cependant le moment tant désiré semble 
^'éloigner de jour en jour-, l'impératrice est 
fLttaquéje d'une maladie grave , et presque 
réduite à la dernière extrémité. Tout le 
pays fait des prières pour son rétablisse- 
ment*, enfin elle accouche d'une princesse 
morte. 

J'ignore si , dans ces temps-là , c'était 
une chose rare, que d'être ainsi trompé 
dans ses plus chères espérances, ou si au 
moins les princes n'éprouvaient jamais ce 
malheur; toujours est-il certain que cette 
triste aventure répandit un tel effroi de 
proche en proche, qu'on aurait dit qu'il 
n'était encore rien arrivé de semblable sur 
la terre. Les personnes qui c'y intéressaient, 
et il n'y en avait point d'indifférentes, quand 
Jl «'agissait de Sophie , si tendrement aimée 
fie son peuple, se divisèrent en deux partis; 
Tw çhçrcb^it les présages qu'on devait ti» 
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rer de cet événement , et l'autre les causet 
qui y avaient donné lieu, tandis qu'un petit 
fiombre , seulement, songeait aux suites que 
l'accident pouvait avoir. 

L'art de deviner les présages ëtaît alors 
un des principaux articles de foi; et je 
n'aurais pas conseille de contredire ceux 
qui attribuaient à la princese morte née de 
Sophie, toutes les comètes, signes céles- 
tes et autres phénomènes extraordinaires 
qui avaient paru depuis dix ans. Ceux qui 
s'appliquaient à découvrir la cause de cette 
espérance trompée d*un peuple entier, en^ 
tendaient encore moins la' plaisanterie; et 
c'eut été un crime à leurs yeux de soup- 
çonner que ce malheur fut l'effet , ou du 
voyage entrepris dans une grossesse avan- 
cée , ou de l'ignorance des médecins , ou 
enfin du dernier accès de colère qu'avait 
eu l'impératrice , lorsqu'elle avait appris , 
par des lettres venues de Prague, que cette 
Susanne, qu'on lui avait assuré être entiè- 
rement congédiée , avait encore une fois 
reparu ; qu'elle occupait publiquement sa 
place auprès de Winceslas, habitait ses ap- 
partemens , et faisait des projets sur sa mort 
prochaine , qu'elle espérait avoir lieu à l'é- 
poque de ses couches. 

Des raisons de cette espèce n'étaient 
d'aucune valeur au jugement de nos sages; 
leurs recherches allaient beaucoup plus loin. 
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5elon ênx, la sorcellerie, uniquement la 
soicellerie , avait enlevé au pays ses espé- 
rances. Il fallait que le bras de la justice 
arrêtât promptement le mal , afin d'empê- 
cher qu'il se répandît plus loin , et ne s'at- 
tachât peut-être à la personne sacrée de So- 
phie, qui était toujours entre la vie et la 
mort. Toutes les femmes de l'impératrice 
furent emprisonnées^ même la princesse de 
Ratibor-, il^nV eut qu'Ida, qu'on laissa 
tranquillement dans sa chambre; elle n'eut 
à se plaindre de rien, que de ce qu'on 
ne lui permettait pas de donner des secours 
à une maîtresse chérie , qui l'appellait à 
chaque moment en vain, et assurait qu'elle 
làe pouvait ni vivre , ni mourir sans sa, 
chère Ida, 

Les informations se firent promptement 
et avec rigueur. Le duc de Bavière et le 
4pomte de Wirtemberg , chefs du tribunal, 
avaient beaucoup trop contracté l'habitude 
devoir souffrir, étaient trop bons chrétiens, 
pour user d'indulgence d^ns une affaire où 
Jl était question de sorcellerie. Cependant , 
quelque rigoureuses que fussent les iafor"-^ 
mations , on n'en relâcha pas moins , dès le 
premi«?r interrogatoire, toutes les dames 
qui avaient été arrêtées. On ne fit pas même 
de reproches à la princesse de R^tibor de 
ce qu elle avait si mal veillé à la conserva-- 
Ù9U 4ç l'impératrice^ en souffrant <{v'oi| 
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lui remît la lettre dont nous avons parM 
plus haut. On connaissait cette lettre ; oit 
savait qu après Tavoir lue , Sophie était 
tombée en faiblesse, qu'elle était revenue 
à elle pour entrer dans des convulâions , et 
éprouver un frisson terrible; qu'enfin , de-* 
puis ce moment , jusqu'à celui de sa déli- 
vrance , elle n'avait pas cessé de courir le 
plus grand danger : mais on ne faisait nulle 
attention à cette circonstance. On recher- 
chait seulement les moyens surnaturels 
qu'on devait avoir employés pour ôter la 
vie à Sophie et à son enfant- Or , sur cet 
article , on avait trouvé les dames de l'im-* 
pératrice parfaitement innocentes- 
Ida plaignait sincèrement ses infortunéefli 
compagnes d'avoir attiré sur elles le plus 
léger soupçon d'une chose à laquelle elle 
croyait de la foi la plus vive , ainsi que tous 
ses contemporains. Il lai semblait qu'elle 
n'aurait pas pu survivre un instant à un pa- 
reil soupçon. Elle s'estimait heureuse d'a- 
voir été seule exceptée, et espérait, quand 
elle apprit qne la princesse de Ratibor et 
les autres dames avaient été élargies , et 
qu'elles continuaient leur service auprès de 
l'impératrice, qu'elle-même pourrait ac-* 
tuellement revoir sa chère maîtresse. 

Un matin elle se fait habiller , afin d'ê- 
tre prête si on l'appelle à la cour, lorsqu'une 
de ses femmes entre avec un visage où se 

P3 
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feignaient l'horreur et le désespoir; dlepor* 
tait un billet à la main , quVUe paraissait 
Touloir lui donner. A peine a-t-elle fait deux 
pas qu'elle chancelle et tombe sans connais-* 
5ance. Ida accourt ponr la secourir ; elle 
apperçoit son nom sur le papier , qui était 
par terre ; la curiosité Temporte sur la com- 
passion , et elle lit ce qui suit. Mais non, 
elle ne lut point jusqu'au bout; dès la se- 
conde ligne , elle tomba elle-même à côté 
de sa suivante. 

Juge, mon cher lecteur > si elle avait de 
bonnes raisons de se désespérer* 

u A Ida Munster^ 

ic Ida 1 Ida l sorcière \ coupable de men— 
t> tre, de haute trahison l comparais. Nous , 
î) les secrets vengeurs de Téternel, te ci- 
n tons ^ d'ici à trois jours, devant le tribu- 
r> nal de Dieu \ comparais , comparais I )> 

Juste ciel! s'écria Ida, lorsqu'elle revint 
à elle , par le secours des ses* autres fem- 
mes, ai-je bien vu ? donnez-moi ce billet. 
Elle le lit , le laisse aller de ses mains > 
et s'asseMt, pale et tremblante, sur son 
siège. 

Alors la suivante raconta qu'elle avait 
trouvé le matin ce parchemin , attaché à la 
grande porte qui conduisait à la chambre 
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âe sa maîtresse , que d'abord elle n'y avaît 
pas pris g&rde , vu qu'elle ne savait pas 
lire 5 mais que le peuple , assemblé en feule ^ 
l'avait instruite de son contenu , et lui avait 
ordonné avec menace de le prendre et de 
le porter à celle à qui il était adresse* 

Ida écoutait ce récit à moitié morte dd 
frayeur , sans trop savoir ce qu'elle enten- 
dait; si elle avait été plus à elle-même j 
elle aurait ap^erçu dans le ton , les regards 
de celle qui racontait , une indignation , 
un mépris qui lui auraient paru fort extra- 
ordinaires de la part d*une personne de 
qui elle était habituée à être sans cesse 
/lattée. 

— Dieu ! qu'ai-je fait ? et que dois-j© 
faire , s'écria Ida , en joignant ses mains 
l'une contre l'autre ? 

— Ce que vous avez fait, lui répondi- 
rent ses filles , vous devez le savoir mieux 
que tout autre ; et , quant à ce qui vous 
reste à faire , nous n'avons point de conseil 
à vous donner ; il faut que nous vous aban- 
donnions à l'instant même , afin d'éviter 
que la vengeance du ciel ne nous poursuive 
aussi. 

— Veux-tu également me quitter, de-» 
manda Ida à la fille qui.Iui avait apporté 
le billet, et qui, touchée de sa situation , 
s'était jettée à ses genoux^ et les arrosait 
de larmes? 

f 4 



I 
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«— Dîte»-moi à quoi je puis tous étr# 
utile , et je resterai. 

— Coure chez la princesse de Ratibor , 

et dis-lui dis-lui seulement je ne 1 

sais il suffit^ tu lui diras tout, tout ^ : 

tu lui dépeindras mon affreuse situation ; \ 

qu'eUe me donne ses conseils 1 dieu sait ce 

qui m'a attiré ce malheur F 1 

La fille sort , et revient peu-après joindre .| 

Ida , rapportant pour toute réponse , que ^ 

la princesse ne la connaissait point. i 

Elle fit la même démarche auprès de 
différentes autres dames de la cour , mais 
aussi inutileraent. Ida se rappella alors le 
duc de Bavière et le comte de Wirteraberg > 
qui lui avaient toujours témoigné la plu» 
grande bienveillance. Elle s'adressa à eux, 
et on lui dit de leur part, qu*elle devait 
avoir recours à dieu , si sa conscience était 
pure; que, quant au conseil qu'elle deman- 
dait, il nV en avait point d'autre à lui 
donner , que de ne pas manquer dç^ com- 
partirtre i\ Ja citation, attendu que, dan» 
tous les cas , sa vie était en danger. 

-- Comparaître , dit Ida ? et où faut-îl 
que j'aille ? ne t*est-tu pas informée où se 
tenait le tribunal secret ? 

La fille se tut. 

— Ma vie est en danger , s'écria l'infor- 
tunée Ida après un long et affreux silence l 
Ciel ! qu'ai-je donc fait ? ne suis- je pa» 
ijinoceijte ? 
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— Dieu veuille que vous le soyez , ré- 
pondit y en sanglottant^ sa fexnme-de-cham- 
bre! 

— Oui , j'atteste le ciel que je le suis ; 
je le jure par celui qui vit ëtemellement. 

Elle resta ensuite long-temps à genoux, 
le visai^e couvert , et semblait prier , lors- 
qu*enûn elle se leva, et continua ainsi: 
~ Que disait le comte de Wirtemberg ?.•• 
que je devais chercher de la consolation en 
dieu } Eh bien 1 dieu m'a déjà consolée y et 
il me consolera encore davantage par la 
bouche de ses ministres. Donne-moi ma 
cape ; je veux aller à l'ëglise; je veux me 
confesser. Le révérend père Jean me dira 
ce que j'ai à faire. 

— Vous plait-ii d'en courir les risques ? 
Je vous avertis que le peuple est ameuté 
contre vous \ il pourrait vous arriver , un 
malheur. — Donne-moi ma cape ; je puis 
tout risquer : car je n'ai plus rien à per- 
dre. — Il est sans doute inutile de vous 
accompagner ? — Fais ce que tu voudras. 

Ida se met en chemin , sans regarder 
autour d'elle. Elle s'enveloppe de son mieux 
dans sa cape , afin de n^étre pas reconnue : 
Par ci , par là , elle entend prononcer son 
nom accompagné d'imprécations. Le peu- 
ple paraissait mieux instruit qu'elle-même 
de ce dont on l'accusait. Les noms de sor- 
cière 4 de scélérate, de criminelle de hauta 
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trahison , avaient volé jusques-rlà de bouclie 
en bouche, sans plus ample explication; 
seulement alors elle comprit par quelques 
mots entrecoupes , échappés à des person- 
nes qui la précédaient , que le crime dont 
on la chargeait, elle devait l'avoir commis 
sur sa meilleure amie , sur l'adorée Sophie* 
Plusieurs fois , ^le manqua de s'évanouir ; 
ses jambes l'abandonnaient, et elle était 
obligée de s'appuyer contre les murailles. 

Enfin elle arrive à l'église , où eUe veut 
prendre conseil , et recevoir des consola- 
tions du seul ami qui lui reste , de son 
confesseur. Il était ' déjà tard ; elle passe 
sous les voûtes sombres du temple , se place 
dans un coin obscur , et attend là le révé- 
rend père Jean. Nos mémoires ne nous 
apprennent point si c'était ce fameux con- 
fesseur de Sophie, St. Jean Népomucene, 
dont la discrétion est encore célèbre par- 
tout le monde : ce qu'il y a de certain, 
c'est que St. Népomucene n'aurait pas pu 
fournir des preuves plus éclatantes de son 
amour pour le silence, que celles que donna 
celui-ci, lorsque cette pécheresse afidigéeV 
ou plutôt cette sainte, vint lui ouvrir son 
cœur. 

Ida ne lui cache rien \ elle pleure devant 
lui , soupire , demande conseil , et il se tait ; 
elle insiste pour obtenir un mot , un seul 
mot de consolation. — - Allez , lui dit-il ^ 
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nprès un long silence ; justifiez-rotis de 
votre crime , et alors je vous accorderai 
l'absolution. 

— Mais , quel parti prendre? je suis citée 
devant la justice , je ne sais par qui ; il faut 
que je me présente, je ne sais où; que doi»^ 
je faire ? 

~ Comparaître. 

— Et qui seront mes juges ? 

— Ces terribles inconnus qui rendent la 
justice en secret. 

— - Ou tiennent-ils leurs assises ? 

— Par-tout et nulle part. 

Ida 5 inondée de larmes , n*ose plus faire 
de question à cet homme au cœur de fer. 

11 se lèv^ pour s'en aller. ~ Ayez pitié 
de moi l ayez pitié de moi , s'écrie-t-elle , 
en le retenant par son habit I il fait nuit ; 
accordez-moi un a:>yle dans ce couvent , 
ou donnez-moi un guide qui puisse me ra- 
mener sûrement à la maison. 

— Les saintes filles qui habitent ici ne 
vous recevront pas, et personne ne voudra 
vous accompagner. 

Ida cache son visage sous sa cape , et re- 
commence de nouveau à pleurer. Une mo- 
ment après elle regarde autour d'elle , et se 
trouve seule. La grande lampe était pendue 
au milieu de l'église, et répandait une fai- 
ble clarté. Elle se lève , marche en trem- 
blant dai^s les détours de ces voûtes sacrées^ 
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erre à travers les rues obscures de la ville, 
et arrive enfin à sa demeure. Elle ne pleure 
plus-, un^ espèce de dureté, d'insensibilité 
totale s*est emparée de son ame. Elle crie 
à sa suivarite d'apporter de la lumière ; per- 
sonne ne répond. Elle entre dans l'anti- 
chambre, dans les chambres de ses filles; 
elle les trouve vuides. — Je suis donc en- 
tièrement abandonnée, dit-elle , en gagnant 
^on appartement. — Ciel I comment ai-je 
pu mériter un pareil sort ? N'y a-t-il donc 
point de différence entre une accusation .et 
un crime prouvé ? — Serais-je en effet cou- 
pable ? — On assure qu'il est >possib}e de 
pécher sans le savoir. -- Oui , oui , cela 
est, je suis une scélérate, car chacun me 
regarde comme telle, et le saint homme, 
père Jean , m'a refusé raî^soliUion. 

Ida était dans cet état terrible , où il ny 
a plus qu'un pas à faire pour tomber dans 
le délire et le désespoir , lorsqu'un bruit 
sourd se fit entendre dans son anti-cham- 
bre ; la porte s'ouvre •, on l'appelle par son 
nom. 

— Qui est-là? que me veut- on, répond- 
elle d'un ton sépulcral ? 

— Ida 1 ma pauvre et malheureuse Ida, 
continue cette voix avec l'accent de la plus 
vive tendresse ! 

Ida se lève de dessus le plancher , où elle 
était couchée. La figure , qu*alor& elle pou* 
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tilit appcrcevoir au moyem d'une lenteme 
qu'elle portait, s'approche. 

— Qui es-tu? serais-tu un de ces ter- 
ribles inconnus^ qui rendent la justice en 
«ecret ? 

— Ne me connais-tu plus? ne connais-tu 
plus ton père, s'écrie celui qui venait d' en- 
trer ? Il rend à ce moment la lumière d« 
sa lanterne plus brillante, jette son manteau j 
et serre Ida dans ses bras. 

Mon père , mon sauveur ! ange envoyé 
du ciel 1 furent les mots qu'elle eut a peine 
le temps de bégayer, et elle tomba éva- 
nouie sur son sein. 



CHAPITRE XVIII. 



L 



i'humanité est-elle susceptible d'une 
sensation plus délicieuse , plus forte que 
celle qu'éprouve, à l'apparition d'un ami, 
line ame plongée dans l'abîme du malheur. 
Le cœur d'Ida était trop étroit pour en 
jouir; elle était prête à succomber. Qu'on 
songe en effet à tout ce qu'elle avait souf- 
fert ce jour-là I qu'on songe à sa surprise, 
lorsqu'au moment oii elle se epoit abandon- 
née de l'univers entier, elle se trotive dans 
les bras d'un père 1 

~ Cela est-il possible , dit-elle enfin , 
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quand elle put parler ? cela est-îî possi* 
Lie ?.... Mon père ici ^ dans un pareil mo-. 
ment I 

— Ida 'pouvait-elle penser que celui 
qu'elle appelle son père , la laisserait un 
instant seule entre des mains suspectes ? Je 
me suis mis en chemin en même temps que 
toi ; je t'ai suivie par-tout ; j'ai observe 
toutes tes dëinarches ; je n'ai pas voulu que 
tu me susses près de toi , pour juger com- 
ment tu te conduirais , lorsque tu serais en- 
tièrement livrée à toi-même. J'étais déter- 
minée à t'acconipagner également à ton re- 
tour à Prague, sans que tu t'en doutasses^ 
et j'eusse exécuté cette résolution , si tu 
n'avais pas reçu ce coup inattendu. 

— ; O dieu 1 un coup qui me coûtera la 
vie ! 

— Qui te coûtera la viel.... Voilà une 
belle manière de défendre ton innocence... 
JNon Ida , tu vivras , tu dois vivre pour faire 
lionte à tes accusateurs, qui désireraient te 
voir mourir comme une criminelle. 

— Qui sont mes accusateurs ? 

— J'ai cherché à les découvrir aussi-tôt 
que j'ai su que tu avais été citée devant le 
tribunal secret; j'ai couru le jour entier de 
côté et d'autre, me mettant dans la foule , 
afin d'apprendre quel pouvait être ton crime. 
Or , ce qui m'a paru de plus certain , c'est 
que , lorsqu'on a interro^-é les dames dm 
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rîmp^ratrîce , la princesse de Ratibor n'a 
pas trouvé de meilleur moyen pour prou- 
ver son innocence, à l'occasion de cette 
malheureuse couche de Sophie , qu'en t' o- 
cusant. Sa déposition a fait du bruit ; tl e 
portait, que la princesse de Ratibor, sois 
le serment le plus solemuel, répondait de 
toutes les dames présentes; mais qu'il y ca 
avait une d'absente, qui, si les apparen- 
ces n'étaient pas trompeuses, devait être 
la coupable. 

On lui demanda les motifs de ses soup- 
çons contre toi; on n'a pas pu me rendre 
sa réponse; j'ai seulement appris que tu 
devais être entendue, et que les juges 
avaient témoigné beaucoup de surprise et 
d'indignation de ce que tu avais été la seule 
des dames de l'impératrice , qui n'eut pas 
été arrêtée et interrogée. 

Ida ne répondit que par un regard qui 
exprimait l'inquiétude et la détresse. L'his- 
toire , continua Munster , de cette lettre de 
sauve-^garde , que l'empereur t'a accordée, 
sur la demande de mon imprudente femme , 
a été racontée tout au long, avec les in- 
terprétations que tu peux imaginer. Les ju- 
ges se sont regardés les uns les autres. 
Avons-nous besoin d'une meilleure preuve 
contre l'accusée , se sont - ils alors tous 
écriés? pourquoi cherchait-elle une pro- 
tection extraordinaire, si elle est innocente? 
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pourquoi a-t-elle voulu rendre impossible 
de la traduire devant les tribunaux accou- 
tumes , si elle n*a point à se reprocher des 
crimes secrets , qui , s*ils venaient à être 
connus , la livreraient aux bras de la jus- 
tice ? mais doit-elle à cause de cela, de- 
meurer impunie ? et quel moyen reste-t-il 
pour se rendre maître de sa personne? 

Mes découvertes ne vont pas plus loin, 
et j*ignore ce qui a été décide depuis*, on. 
m'a seulement assuré que les juges ne s'é- 
taient séparés qu'à minuit , après s*être en?- 
gagés par un serment , à ne te p'oint mé* 
pager. 

Ida se cacha dans le sein de son père , et 
pleura. — Continuez, continuez, dit-elle 
en sanglottant , achevez de me percer le 
cœur, en me racontant les détails de mon 
affreuse infortune, 

— Mon enfant , il est aécessaire que tu 
saches tout. Comment serait-il possible au- 
trement que tu te défendisses ? 

— Et , sans égard pour ma lettre de 
sauve-garde, je suis citée, moi innocente, 
je suis citée devant la justice ? 

— Tu n*es pas citée et un tribunal civil , 
mais devant le grand tribunal de dieu ; 
crains-tu donc , avec ton innocence , de 
comparaître devant le tribunal de dieu ? 

Ah I si c'était lui qui fût mon juge , re'- 
pondit Ida , eu étendant les mains vers le 

ciel. 
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ciel, et en jettant an regard oit se peignait 
la pureté des anges l 

— Eh bien ! subis tan sort avec eette 
consolante espérance > tu es innocente : il 
ne peut pas être bien terrible. Ces incon-' 
nus qui rendent la justice au nam de dieu, 
sont tes juges •> ils étaient les- seuls devant 
qui l'on pût te citer. As-tu oublié ces mats^ 
contenus dans ta lettre de sauye-garde ; 
4c Que tu ne pourras être traduite en j^us— 
If tice , que devant Ténipereur immédiate— 
)T ment, ou devant ceux qui tiennent sa 
n place dans la chambre criminelle ? » 

— Je ne les ai point compris , répliquai. 
la consternée ïda, qui trouvait peu de mo- 
tifs de coiisolatiou. dans les diiscours de soa. 
père^ 

— Penses-tu que àes Romrmes q;uf ont 
fait le plus épouvantable serment de- juger 
avec impartialité, pourront méconaiaitre tom 
innocence ? 

-^ Je crois to»ut ce que vows- Vffudrer, 
répartit-elle d'une voix éteinte ;i mais" ce? 
dont je suis bien, sûre , c'est que je mo'ur— 
rai j. s il faut ([ue je paraisse seule devau-IS: 
ces terribles^ jwges. 

— Gela ne sera pomt ; fe t'accompa'— 
gnerai* 

— Et où ? dans quels lieux se tiennent 
les audiences ? par— tout et mille part > di4t 
le père Jean. Que signifie cela ? 

Tome £. Q 
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— - Personne ea effet n'a encore" vu Ten-t 
droit où ils s'assemblent ; mais » si tu dois- 
comparaître , il faudra bien qu'on te pro- 
cure le moyen de trouver tes jug^es ; et c'est 
à quoi je vais employer les deux jours qui 
jious restent* ^ 

— Et à qui vO'Ulez-vous vous a'dresseF> 
si ^personne de cette société secrète ne 
vous est connue ? 



— Dieu le sait F je n'en conhaîs point 7 » 
la seule chose que je sache ^ c'est qu'ils se 
trouvent au milieu de nous sous miUe for- 
mes différentes, sans que nous nous ea . 
doKtionsv ils marchent à nos côtés, man- 
gent à notre table ,. et nous l'ignorons : mat 
voix parviendra cependant j'usqu'^à Tun i 
d'entr'eux , et celui-ci m'^apprendra ce que 
f ai à faire. 

Ils s^entretînrent ainsi jusqu'au mati-n. 
Ida était assise auprès de son père. Tan- 
tôt une pâleur extrême se répand sur son 
visage; dans d^autres momens , ses Joues, 
trûlantes et ses regards enflammés annon- 
cent la fièvre dont elle est consumée. Le 
vieillard tremble pour sa vie v il l'engage à 
boire un ^petit verre de vin,' dans lequel il 
a mêlé secrètement le jus de quelques 
plantes narcotiques. Ida s'endort; Munster 
la pose doucement sur un lit de repos, ferme 
sa porte » et va ,^ avant qu'ij ne fasse tout-i— 
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fait jour, travailler à découvrir ce qu'il 
désirait tant d'apprendre. 



CHAPITRE XIX- 



I 



DA passa tant ce jour à dormir ; la po- 
tion soporifique avait puissamment agi, et 
elle ne se réveilla , que quand son père vint 
la joindre à la nuit tombante. II l'obligea 
à prendre quelque nourriture qu'il avait 
apportée avec lui. Le sommeil avait ea 
partie calmé ses agitations; ses forces pa-^ 
raissaient un peu rétablies. La trouvant 
donc assez tranquille paur entendre le ré- 
sultat de ses recherches , il lui dit : 

— Nous sommes dans un pays qui est 
le chef-lieu du tribunal secret. Il n'est pas 
aussi difficile, que je l'avais d'abf)rd craint ^ 
d'^acquérir à ce sujet les. éclaircissemerîss 
qu'il nous importe le plus d'avoir. Des ci- 
tations de la nature de Ja tienne,, ne sout 
pas ici des choses fort extraordinaires; et 
les exemples de ge-ra^- qui ont échappé'» 
ces vengeurs secrets , ou qui ont été ab— 
souts par eux f. ne manquent point.» Sur 
quoi on m*a observé qu'il en résuRe un 
honneur infini pour ceux qu'ils- déclarent 
kmocens» On m'a raconté une ttftrangej 
aveatore d'im g^entilhommè de ce pî^y^> 
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appelle Conrard de Langen (ij, que ïo 
tribunal secret » poursuivi i&utilement ;^ 
jusqu'à prëseat , sans avoir encore pu sfl" . 
»aisir de sa personne^ . | 

— Et la fuite ne Bi*est--elle- pas aussî 
possible? — Tu nô peux point , et tu ne 
dois pas t'enfuir ;. car tu es innocente.. 
Quant à Conrard , fignore s^il" est coupable^ 
eu non ^ et son aftaire n»u5 est parfaite-» 
Bient ëtmngère.. 

Je n« me suis occupa de ce qur ïe regar- 
dait, que parce qu'en en^tendant le rëcit de 
son histoire y H me vint dans« Tesprit de 
chercher à hii parler^ ou à wn de ses gens ^ 
et d'apprendre ainsi ce que nous desirons 
9aTX)ii?. Sur les rensefgnemens que me donna 
son roaitre-d*h6tel^ je trouvai, par un boui- 
lleur înespërë, qu'il était mon ancien frère 
d'armes, Valter, celui qui,, lorsque nous 
surprimes les bernois , perdit sa main droite-, 
et fut en conséquence obligé de quitter 
ïétat miKtaire. Il me raconta beaucoup 
de choses y et néanmoins ses discours étaient 
si obscurs , ses phrases si entrecoupées ^ 
que je ne savais pas ©tt j'en étais. Grand 
nombre de chevaH-ers et de domestiques, 
de nobles et de bourgeois,, me dit-il^ ,> 
sont au service du tribunal secret* Y serait- 



( 



( 1 } Suivant d'autres » il s'appellait J«aa d9^ LaD^eo» 
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d luf-méme ?••... • Quoi qu*il en soit ^ il 
m'assura qu'on employait ordinairement la 
force pour obliger à comparaître devant ce 
terrible tribunal ; que rarement ceux qui y 
étaient cités se présentaient à la première 
monition , et qu*on enlevait , par-tout oii 
on les trouvait ^ ceux qui attendaient la 
seconde ou la troisième. Mais que cenx 
qui comparaissaient à la première j, comme - 
fera mon Ida, avaient l'avantage d'inspi-^ 
rer de grandes présocaptians en faveur de 
leur innocence , et qu'on en agissait avec 
plus de douceur à leur ëgard ;. que Puni- 
que moyen de parvenir au lieu oii s^issem-» 
blait le tribunal secret,, était de se rendre 
trois quarts d'heure après minuit sur la 
place à laquelle aboutissent quatre rues; 
que là on rencontrait toujours unepersonn-e 
qui vous conduisait Les yeux baadés devant 
les juges». 

Je le remercîai des éclaire issentens qu'il 
venait de me donner v je lui dis que tu sui- 
vrais cette Hiarche y et que j*^étais déter- 
miné à t' accompagner^ Valter me regarda 
fixement : es-tu un d'entr'eux , me deman— 
da-t-il ? Je ne savais^pasce qu'il me voulait^ 
et je ne répondis rien. Il me fixa encore 
une fois avec plus d'attention , et prononça 
quelques mots qui n*'avaient aucun sens ; je 
me tus de nouveau. A la bonne liçure ^ 
reprit- il ^ après un uiomentde sileace^ac- 
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compctgne-la , ou ne Taccompogne pas, le 
point est de savoir si on te le permettra; 
dans tous les cas, cependant, tu peux être 
certain qu*elle arrivera sûrement au lieu de 
sa destination : le reste dépend de son in- 
nocence. 

J*ignore d*où pouvait naître Tespèce de 
calme que le récit mystérieux de Munster 
avait procuré à Ida; toujours est-il vrai ^ 
qu*après l'avoir entendu , elle se sentit un 
peu soulagée ; elle parlait plus tranquille- 
ment de sa position , formait des projets , 
et cherchait à pénétrer l'obsurité qifî l'en- 
veloppait. 11 ne lui semblait plus impossi- 
ble de supporter son malheur , de se justi— 
iier , et de vivre encore. Munster de son 
côté , ne négligeait rien pour fortifier ce 
consolant espoir. 

Peut-être qu*effectîvement elle avait ap- 
perçu de motifs d'espérance dans ce qu'elle 
avait entendu ; peut-être aussi qu'il en fut 
d'elle > comme delà plupart des infortunés^ 
qui ne sv>nt terrasses que dans le premier 
instant de la tempête „ et se relèvent en- 
suite , quand ils ont appris à se familiari- 
ser avec le sujet de leurs crain^tes;ou n'y" 
a-t-il pas plutôt des génies bienfaîsans ^ 
qui , au moment des plus cruelles douleurs,, 
mêlent, en faveur de leurs protégés quel- 
ques gouttes d'aune Goasolatîoa divine , dans 
le calice d'amertume^ 
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<5uoî quHl en soit > Ida était tranquille; 
, elle dormit cette nuit du sommeil paisible 
de Tinnocence , pendant que son père la 
veillaita Le }our suivant^ et celui qui pré- 
cédait la nuit où elle devait comparaître^ 
se passèrent de même. Seulement , vers le 
soir, Ida commença à être tourmentée d'in- 
quiétudes. On était alors dans Fusage de 
chercher des secours où Ton n*'en cherche 
plus gueres aujourd'hui. Munster propose* 
à sa fille d'aller faire «n tour à l'église ;. 
elle y consent. On se rend à un couvent 
fort éloigné de celui du père Jean y et Ton- 
revient soulagé. Un léger souper , auquel 
le vieillard avait pourvu, et un verre de 
vin, rendent des forces à Ida; la tranquillité 
de ces deux victimes d*une cruelle destinée^ 
est telle , qu'elle aurait fait envie à leurs, 
ennemis,, s'ils avaient pu y croire. Un cer-^ 
tain ton de gaieté régnait même dans leur 
conversation. 

— Dieu l s'écria Ida ,, en levant vers le 
ciel un œil serain , je t'ai imploré, afin 
d'obtenir de toi les moyens de prouver mon 
innocence ,, sans songer qu^ils étaient déjà 
entre mes mains. Valter dit qu'on est porté 
à présumer favorablement de ceux qui se 
présentent dès la première citation. Je m'y 
rendrai , mes juges ^ je me rendrai à votre 
tribunal j aussi-tôt que vous m*appellerez; 
ma bonne volonté, ma confïajiçe serviront 



cfe garans à ce que je vous répondrai. 'Âh\ 
vous me déclarerez innocente aussi-tôt que 
tous m*aurez vue ! 

Munster entretint ces heureuses dispo- 
sitions autant qu'il put. Le temps sVcou— 
lait; minuit sonna; tous les deux l'enten- 
dirent, sans paraître y avoir fait attention. 
La conversation se ralentit ; on se tut enfin 
tout~à-fait. — Comme mon ccfeur bat , dit" 
Ida, en mettant la main sur son sein. — 
Quand la lune sera arrivée au-dessus de 
cette tour , il sera minuit et demi ^ répondit 
Munster , qui avait regardé par la fenêtre^ 

Ida se promenait haut et bas dans la 
chambre, d'un air agité. — Où est la lune , 
demandait-elle, après quelque temps ? — 

Elle est prends ta cape , et mettons— 

BOUS en marche* — Dieul ô dieu ! s'écria— 
t-elle, en tombant à genoux i déjà, en ce 
moment ? 

Elle pria, et IVTunster unît ses- soupirs aux 
siens. Elle se levé enfin , et dit ,. en mettant 
sa cape , allons , partons.. 

Ils marchent en silence à travers plusieurr 
grandes rues.. Les- genoux d'Id^ tremblent 
de froid, tandis que- ses joues sont teinte» 
du pourpre le pliis brillant. — Voilà la 
place, mon père, dit -elle en balbutiant j 
voilà la place ,,n'c«t-il pas vrai ? Ils se trou- 
vaient alors auprès du grand clocher de l'é- 
glise de saint Barthélémy *! q^uatre grandes 

xue& 
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rue^ partaient de là pour aller aboutir aux 
extrémités de la ville. La place était éclai- 
rée par la lune *, et au loin , régnait une 
profonde obscurité. Ils virent venir à eux 
un homme , que les ombres de la nuit , 
et la terreur dlda , lui faisaient prendre 
pour un géant. Un noir manteau l'envelop- 
pait de toutes parts , on ne lui voyait que 
les yeux. Il s'approcha lentement : Qui 
êtes -vous, demanda l'inconnu .'^ — • Ida 
Munster et son père. 

-- Je cherche la première , l'antre peut 
s'éloigner. 

— ^ Je ne m'éloignerai pas; je la suivrai 
par-tout. 

— Peux-tu l'accompagner?.......^. Cela 

dépend de la manière dont tu vas me ré- 
pondre. Comment s'appellent les quatre rue» 
que voilà? Moi, j'appelle celle qui est 
éclairée par la lune (i), feu; celle qui est 



( 1 ) Les motf ordinaires , comme nous l'avons déjfà dit 
dans la notice qui est en tête de ce volume» auxquels 
les alTiîiés du tribunal secret se reconnaissaient entre eu:.» 
étaient steil , suin , gras , grein » en français , escarpé , 
pierre , herbe et pleurs. ïl y a cepend:mt deS gens q'JÎ 
pensent que , dans plusieurs cikcon tances , on a âussl 
'choisi d^auttfs roots de reconnaissance. 

S. l'iefiingcr , t. lY, page 490, prétend que le premier 

mot doit ôvre stoc , en français bâton , et non stdl , que 

fona misici. — 

( Nou du iraducuur» } 

Tome L R 
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dans l'obscurité , fer ; et les deux autres , 
quels sont leurs noms ? 

Munster garda le silence à cette question 
dépourvue de sens. 

— Eh bienl retire-toi, lui dit Thomme 
masque , tu ne nous conviens pas. 

^— Vous abandonner , mon père , vont 
abandonner , s*écria Ida en sanglottant. — • 
L*inconnu rarracha des bras de Munster, 
et le repoussant même avec quelque vivacité. 
•—- Vas donc, dit-il, d*un ton de voix trop 
doux pour l'action qui raccompagnait , tu 
peux me confier ta fille en toute sûreté. 

--p* Quelle est cette voix,. se demanda 
Munster, en s'asseyant sous le portique de 
Téglise? il me semble que je la connais. Du- 
rant ce temps , Ida avait été emmenée par 
^n conducteur , qui se retourna encore une 
fois du côté de Munster , lui fit signe de ne 
pas les. suivre, et disparut bientôt à ses 
yeux. 



CHAPITRE XX. 
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liER lecteur , tu désires sans doute ac- 
compagner cette innocente accusée devant 
jses juges ) mais serait-il sûr pour moi de 
t'introduire dans un lieu , qu'aucun ,œil 
profane u'a ejjcere vu ? Assois^toi plutôt 
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«Tcc llionnét* Munster $001 la ' tour de * 
l'église de saint Barthelemjf. Regarde \ la 
lune a disparu ^ Taurore commence à pom« 
dre de ce côte là , bientôt tu apprendras det 
nouvelles d'Ida. 

Munster ëtait autant persuade? que celle 
qu'il appellait sa fille avait été injustement 
accusée , que toi et moi pouvons Têtre, 
Valter lui avait assure, le jour précédent, 
que si l'on trouvait Ida coupable , il ne la 
reverrait jamais , attendu que les vengeurs 
de dieu faisaient exécuter sur le champ les 
jugemens qu'ils prononçaient; mais crois 
aussi , lui avait-il ajouté , que pour peu qu'il 
y aie quelqu'indice qui puisse servir à la 
justifier , elle te sera ramenée sûrement au 
matin , par celui à qui tu l'auras remise la 
nuit. 

Munster , plein de confiance en l'inno- 
cence d'Ida, à la parole de Valter, et en la 
justice du tribunal secret , attendit tran- 
quillement, et ce ne fut pas en vain : car, 
avant que les habitans des maison^: voisi- 
nes fussent éveillés , sa fille était déjà dant 
ses bras. 

— Tu m'es donc rendue, s'écria Muns- 
ter? tu m'es donc rendue ? tu es innocente ? 

— Je le suis; j'en jure par dieu*, mon juge 
suprême, quoique personne ne veuille m© 

reconnaître pour telle Ah I votre Ida 

ae vous est rendue que pour bien peu de 

R » 
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li^mps ; l'^pée vengeresse, suspendue sur sa 
tète, ne tient encore qu'à un fil. Il faut 
que je me justifie ; et comment le pourrai- 
je, puisque toutes les yraisemblances sont 
contre moi ? 

Ses sanglots l'empêchèrent d'en dire da- 
vantage ; on reprit en silence le chemin de 
la maison. La jeune personne s'assit hor# 
d'haleine, s'appuya sur son coude , et essuya 
$es pleurs sons ca cape. 

~ Raconte-moi, mon cher enfant ^ c«^ 
qui t'est arrivé ; ne me celé rien. 

— Hélas 1 je n'ai pas long-temps à rester 
avec vous-, l'on m'a accordé , par une faveur 
particulière , de fixer ma résidence chez 
les Ursulines, jusqu'à ce que mon affaire 
3oit finie , et je présume qu'on viendra 
bientôt me chercher. Ne vous affligez pas , 
mou tendre père, vous pourrez m'y voir j 
j'en ai demandé la permission; 

MuBSter lui serra la main, et la conjura 
de nouveau de commencer son récit. 

— Comment pourrai -je vous décrire ce 
que j'éprouvai , lorsque mon «onducteur 
îuarracha d'auprès de vous ? je crus que 
j'allais expirer ♦ et cependant il y avait un 
certain je ne sais quoi, qui semblait m'ins- 
pirer de la confiance; le masque, vous * 
jivezdû l'observer vous-même, ne s'est point 
comporté d'une manière dure ni cruelle •, 
Iç $oa de sa voix était doux-, je vis même 
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au clair de la lune , une larme rouler dâA 
ses yeux; et> ce qui me donna beaucoup à 
penser, je m'apperçus , pendant qu*il ma 
conduisait , qu'il lui manquait la main gau^ 
. che. Serait-ce par hasard votre ami l'hon- 
nête Valter. 

— O Valter! Valter , s'écria le "vieillard! 
sûrement (Tétait lui , car à présent je mô 
rappelle aussi le son de sayoix. 

— Cette découverte , cohtinua Ida ^ mô 
tranquillisa; je ne me trouvais plus livrée 
entièrement à des inconnus, et vous m'aviez 

.toujours dit tant de bien de ce Valter , 
. que je me regardais comme en sûreté avec 
lui. Nous avions déjà marché depuis quel- 
que temps , lorsqu'il me jetta un voile fort 
épais sur la tête ; il me couvrait si parfaite- 
ment le visage , qu'il était impossible que jer 
pusse distinguer le chemin que nous pre- 
nions. Nous passâmes dans des lieux qui 
me parurent en friche, ainsi que sur de» 
décombres de pierres *, nous montâmes, nous^ 
descendîmes , je crus quelquefois m'apper— 
cevoir que je respirais l'air de la campa-» 
gne V dans d'autres momens , j'enteHdaî» 
l'écho retentissant des voûtes sous lesquel- 
les nous passions -, nous descendîmes enfia 
trente marches , que je comj)tai , je ne sai^ 
pourquoi ; on m'ôta mon voile , et je me 
trouvai dans un endroit sombre et obscur, 
où d'abord je ne pouvais rien distinguer. 

»8 
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Mon conducteur me permît^ attendu mon 
extrême fatigue > de m*asseoir sur une pierre. 
Mes yeux s'habituèrent insensiblement à 
l'obscurité du Heu , et je me vis à l'entrée 
â*une grande place. Etaiîi^je en rase cam- 
pagne ou non , je l'ignore*, car tout autour 
de moi, aussi loin que ma vue pouvait s'éten- 
dre , j'appercevais de hautes murailles , et 
au-dessus , le ciel étoile. Dans le lointain > 
on remarquait, à la lueur des lumières , qui, 
quoique très-multipliées , n'éclairaient que 
faiblement cet immense endroit, des figures 
d'hommes habillés de noir , dont quelques- 
unes s'app rochèrent, et joignirent mon con- 
ducteur. Tous ces gens étaient masqués 
comme lui, et ils ne causaient entr'eux, que 
par signes , ou n'articulaient que quelques 
mots entrecoupés. Leur nombre augmen- 
tait à chaque instant; ils devaient être, 
à vue d'œil , plusieurs centaines de person- 
nes. Le silence , qui régnait dans cette 
assemblée, et qui n'était interrompu que par 
mes pleuis et mes soupirs, me paraissait 
in jompréhensible. 

Tout-à-coup , j'entendis le son lugubre 
d'une cloche ; on la teinta par trois fois, et 
je me sentis saisie de la plus vive frayeur. 
Le lieu où nous étions fut mieux éclairé ; 
alors, j'apperçus un cercle, composé d'un 
grand nombre de masques habillés de noir, 
assis sur des sièges de la même couleur > 
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qné mon conductetir me dëclara être inê9 
juges. — Vous allez être 'appellëe à Tins-* 
tant, me dit-^il tout bas ; apprêtez-vous,, si 
vous avez la conscience nette , & répondre 
avec courage ; 6tez cette cape , continua-t-* 
il un moment après , il faut que vous com— 
paraissiez à visage découvert. 

Il avait à peine achevé de parler , qu'une 
Voix rauque cria d'un ton épouvantable : 

it Ida Munster ! Ida , Ida , sorcière 1 accu- 
n sée de meurtre , de haute trahison , corn- 
i> parais 1 Nous , les secrets vengeurs de 
n l'être invisible , te citons devant la jus- 
99 tice de dieu ! comparais , comparais I r> 

Quoique ces terribles expressions me fus- 
sent connues , je ne puis exprimer le sai-» 
«issement qu'elles me causèrent. Mon cœur 
se soulevait *, mais tout aussi-tôt le sentie 
ment de mon innocence me donna un cou- 
rage surnaturel. Je me présentai la tête 
haute, et promenai hardiment les yeux sur 
toute l'assemblée , sans témoigner la moin- 
dre crainte. — Je ne dois pas répondre à 
une pareille citation , m'écriai-je, d'une voix 
que mon indignation rendait plus forte. 
Mon nom est Ida , je ne suis point cou- 
pal;>le. 

— Approche, me dit de dussus son trône , 
celui qui semblait être le chef du tribunal , 
et écoute les plaintes quon porte contre toi, 
ainH que les témoins , qui en attestent la 
vérité, ^ R 4 
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Je m^avançai, et. tombant à genonx : Je 
jure, repondis-je d'un ton assuré, je jure, 
par celui qui vit éternellement , que je n# 
suis pas une sorcière , que je n'ai assassiné 
personne, que je n'ai point commis de cri- 
me de haute trahison , et que tout ce que 
les témoins déposent contre moi est faux. 

La discussion commença ; mais , ô mon 
père! comment, vous raconterai-je ce dont 
on m'accusa ? est-il possible qu'on puisse 
faire un crime des plus petites bagatelles , 
ou 4u moifts en tirer des indices d'un crime 
supposé ? 

La boucle de cheveux de l'impératrice ^ 
/ut le premier reproche qu'on me lit. Hélas ! 
je fus obligée de la donner; et le réseau 
d'or auquel elle était attachée , m'est ac- 
tuellement inutile Ce cher souvenir, 

que je portais dans mon sei^n, devint une 
des I lus fortes preuves contrée moi. Vous 
savez que hier soir , pendant l'obscurité ,}e 
me su s égratignée la joue •, il y avait du 
sang à mon voile : eh bien I on en a conclu 
que c'était le même voile que celui avec 
lequel j'avais étanché le sang de l'impéra- 
-trice le jour de ^es noces , lorsqu'elle se fît 
la légère blessure dont vous avez entendu 
J)arier. On me demanda à quel propos je 
portais ces choses-là sur moi ? Si je n'avais 
pas .dit une fois a une de mes amies qu'aussi 
long-temps que la boucle de cheveux do 
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Sophie resterait sur mon cœur, Timpera- 
trice serait forcée de m'aimer ? On m'ob- 
jectait que j'avais tellement ensorcelé cette 
princesse , qu'elle ne pouvait se passer un 
jour de moi , ni de ma harpe ; et on allé- 
guait , pour preuve , qu'elle avait avoué 
tout nouvellement , pendant sa maladie , 
qu'il lui était impossible de vivre , ou de 
mourir sans moi. 

— A-t-elle dit cela , m'écriai-je avec Tair 
du ravissement ? O femme incomparable! 
que ne puis-jela voir encore upe fois! que 
ne puis- je au moins , si je dois périr , mourir 
i\ ses pîf'ds î Ou mlmpo?a -^tl^ace ^ et les 
interrogatioi^s continuèrent. On me deman- 
da d'où venait les richesses de mes père et 
mère , après avoir perdu par le feu tout ce 
qu'ils possédaient ? par quel moyen surna- 
turel j'avais été instruite que cet incendie 
devait avoir lieu ? et pourquoi j'avais été 
assez scélérate , pour n'en pas avertir la 
Tille ni mes parens , ayant au contraire 
poussé la méchanceté jusqu'à les abandon- 
ner et me sauver seule ; ce qu'était deyenu 
Herman d'Unna, sur qui j'avais jette un 
sort pour le rendi'e amoureux de moi , au- 
quel j'avais tellement ôté l'usage de la raison, 
qu'il avait couru pendant trois jours le pays, 
sans savoir ce quil faisait, et qu'après cela 
j'avais vraisemblablement fait assassiner. 

Au nom de Herman assassiné , je tombai 
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par terre sans connaissance. On me fit re-^ 
venir , et je commençai hautement à déplo- 
rer sa mort. O ciel! s'il ëtaitvrai qu'il fût 
mort. 

Ici \e^ larmes d'Ida étouflFèrent sa voix, 
et elle ne cessa de pleurer ^ que lorsque 
Munster fut parvenu à la tranquiiHsèr , en 
lui assurant qu'il avait reçu , depuis peu , 
une lettre de Herman. 

Les plaintes, continua Ida , qu'on faisait 
contre moi, devenaient toujours de plus eii 
plus désespérantes. On n'oublia pas le princô 
italien , qtii avait abandonné la princesse 
de Ratibor , et que, par la vertu d'un sort, 
je devais avoir attiré dans mes lacs ; et 
enfin le dernier reproche , le plus cruel dta 
tout, fut la malheureuse couche de Timpé— 
Tatrice , qu'on m'attribuait , ainsi que le 
danger dans lequel elle se trouve encore 
en ce moment. 

Dieu sait Ce que j'ai répondu sur ces dîffîé-p 
rens chefs d'accusation. La seule chose dont 
je me souvienne; c'est que, moi qui me 
croyais si faible, si timide, je me sentie 
animée par des forces surnaturelles , j« ne 
Testai court sur aucun de ces articles. Je 
parlai peu et avec réserve ; mais ce que je 
dis devait avoir du poids; car je réduisis 
plusieurs fois mes accusateurs au silence. Le 
ciel commença alors à devenir moins obscur; 
les coqs chantaient dans le lointain^ et 
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annonçaient le point du jour, A Tinstant 
toute l'assemblée se leva. 

Alors celui qui la présidait m'adressa ces 
paroles : a Ida , tu es toujours sous le tran- 
chant du glaive , on t'accorde vingt-un jours 
pour apporter des preuves incontestables 
de ton innocence ; ta promptitude à corn— 
paraitre à la première citation , est cause 
que nous te laissons actuellement aller en 
paix-, mais ne songe point à prendre la fuite, 
nos yeux et notre bra=î se trouvent par-tout, 
comme la présence de réternel. ?> 

Je me prosternai au pied du trône , et je 
sollicitai la permission de me retirer dans 
un couvent de religieuses. On m'accorda 
ma demande, et l'on me promit déplus, 
en considération de mon sexe et de ma jeu- 
nesse, une grâce extraordinaire, sans me 
dire en quoi elle consistait. 

On me voila de nouveau, et l'on m'em- 
mena. Je priai, durant le chemin, mon 
conducteur , de s'intéresser en ma faveur , 
afin d*être placée aux Ursulines , où j'étais 
dans l'usage d'aller , et d'obtenir la permis- 
sion de vous y recevoir. Il m'assura qu'il 
pouvait m*accorder cela de sa propre auto- 
rité , et qu'on s'en rapportait à lui sur ces 
sortes de choses. Je voulus continuer à lui 
parler ; mais il devint encore une fois aussi 
silencieux que le soir précédent • il m'aban- 
donna au coin de la rue , vraisemblable- 
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ment , pour ne pas être reconnu de vous au 
jour , et il me montra de loin que vous m'at- 
tendiez sous le portail de l'église de St. 
Barthélémy. 

— Chère Ida , s'ëcria Munster , lorsqu'elle 
eut fini ! console - toi ! je pense que ton 
affaire prend une bonne tournure ; et je vais 
de plus faire encore aujourd'hui une démar- 
che, que l'absence de la personne sur la- 
quelle je fonde mon espoir , a rendu jusqu'à 
présent inutile. Le jour où tu as été ritéé, 
et avant que je t'eusse vue , je suis allé chez 
le comte de Wirtemberg , pour l'instruire 
de choses de la dernière importance, et 
qui t'auraient été d'un grand secours , s'il 
les avait sues. Je fus toutefois éconduit , 
sous prétexte qu'il était absent , et qu'il ne 
reviendrait que dans trois jours ; ces trois 
jours sont écoulés, et je me rendrai chez lui, 
immédiatement après qu'on t'aura conduite 
a ton couvent. 

— Peiae inutile! je m'étais également 
adressée à lui , attendu qu'il m'avait tou- 
jours paru bien disposé à mon égard ; mais 
lui aussi m'a abandonnée. D'ailleurs il ne 
s'est peut-être pas absenté *, et s'il n'a pas 
voulu vous recevoir , c'est uniquement parce 
que sachant que vous êtes mon père , il a 
craint que vous ne la sollicitassiez pour 
moi. 

— - Tu dis qu'il ta toujours témoigné de 
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l'intérêt , répliqua Munster , après un pro- 
fond silence •. quelle preuve t'en a-t-il don- 
née ? 

— Vous savez , mon père , qu*on est natu- 
rellement porté à regarder la plus petite 
marque d'attentia\ des grands, comme une 
preuve de Tintérèt qu'ils prennent à nous. 
Or, dans le temps où tout me riait , il sem- 
blait me traiter avec bonté. Je me rap- 
pelle encore du moment où il me vit pour 
la première fois , dans le cabinet de l'im- 
pératrice; il me distingua de toutes mes 
compagnes ; il me marqua des égards qui 
m'embarrassèrent singulièrement ; et lors- 
que la princesse , selon son usage , Jui dé- 
clina mon nom, ce nom chéri qui sera 
toujours honorable pour moi , afin de lui 
apprendre que je n'étais point demoiselle, 
le comte n'en devint que plus attentif. 

Munster, reprit-il, Ida Munster? Ce 

nom d'Ida est doux à mon oreille, il me 
retrace le souvenir d'une tendre épouse, 
que j'ai perdue , hélas ! depuis long-temps. 
La grande maîtresse observa qu'on pouvait 
par-là reconnaître l'orgueil de mes parens , 
puisqu'ils m'avaient donné le nom d'une 
princesse ; mais le comte ne parut point 
touché de cette réflexion; ^il s'approcha, et 
m'embrassa affectueusement. Je suis bien 
aise , dit-il en souriant , qu€[ vous soyez la 
fille d'un bourgeois \ car^ avea une dame, 
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je ii*auraîs pas ose manifester aussi libre- 
ment Tamitié que vous m'inspirez. La pri- 
cesse de Ratibor , qui se trouvait à côté de 
moi , me regarda d'un air méprisant , et ses 
yeux semblaient me dire q.ue le propos du 
vieux comte était fort humiliant pour celle 
à qui il s'adressait : mais trop simple , trop 
peu vaine pour être de son avis, je baisai 
la main de ce respectable vieillard , et 
reçus encore en rougissant un baiser sur le 
frouT. Depuis ce moment , if demandait tou- 
jours après moi, m'appellait son Ida, s'in- 
formait de me§ parens , et me disait qu'il 
avait eu autrefois à son service un nommé 
Munster, qui était un très-brave homme ^ 
et beaucoup de choses de cette espèce , 
dont le peuple tient tant de. compte aux 
grands. J'avais long-temps cru avoir acquis 
en lui un protecteur ; mais actuellement 
qu'on veut na'opprimer , je n'ai que trop 
appris à connaître mon erreur. 
• Munster' ne répondit rien à Ida •, il n'en 
aurait d'ailleurs pas eu le temps : car , à 
l'instant , on vint chercher la jeune person- 
ne , pour la mener ^ans le couvent qu'elle 
avait choisi. Le père et la fille prirent ten- 
drement congé l'un de l'autre , et promirent 
de se revoir bientôt. 
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CHAPITRE XXI. 

iVAuNSTER paru dès le lendemain au par- 
loir des Ursulines. J'ai des choses étranges 
à te raconter , dit-il à Ida ; lis ce papier : 
un grand nombre d'affiches semblables sont 
aujourd'hui placardées à tous les édifices 
publics. 

Ida lut. a Nous , les juges secrets des 
ri crimes , et les protecteurs de l'innocence , 
y» nous nous tournons vers les quatre parties 
v> du monde ^ et disons : si. quelqu'un ose 
r venir prendre la défense d'Ida accusée, 
y> qu'il comparaisse 1 )i 

Dieu I dieu , s'écria Ida en élevant vers 
le ciel ce papier ! je le sens, tu ne m'aban- 
donnes pas e|itièrement , tu veux me sau- 
' ver 1 

— J'étais allé , continua Munster , chez 
mon ami Valter, à qui j'ai montré ce billet. 
Il a souri , et m'a assuré que cette procla- 
mation était une grâce extraordinaire dont 
tu pouvais te glorifier, parce qu'il ny avait 
pres.que pas d'exemple qu'on eût accordé 
un défenseur à une personne prévenue de 
sorcellerie , et encore bien moins , qu'on 
appellât tout le monde à venir plaider sa 
cause. Je lui ai dit la résolution que j'avais 
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prise , de me présenter moi-même , et de ' 
me chcirger de prouver ton innocence. Il a 
secoué la tète , et e ajouté : si vous étiez un 
des affiliés du tribunal secret , et si vous 
pouviez dire : te Je jure par notre terrible 
serment que ma fille est innocente ; w cela 
pourrait être d'un grand poids , et équivau- 
drait à une justification complète; mais, 
sans cela, votre serment serait compté pour 
rien. Ni père , ni mari , ni frère , ni aucun 
autre parent, s'ils sont des profanes, ne 
peuvent prendre la défense d'un accusé au 
tribunal secret ; seulement , dans le petit 
nombre de cas où l'on accorde cette liberté 
aux profanes , il faut que ce soit un étran- 
ger qui remplisse cette fonction ; et alors , 
afin qu'il aye le temps de se présenter , on 
met un intervalle de vingt-un jours entre 
la première et seconde séance dn tribunal. 

— Tum'étonnes, ai-je repr^ -, tu parles 
de cette affaire comme si tu y avais été pré- 
sent. Ne me. serais-je pas trompé ? serais-tu 
réellement ? 

Valter rompit la conversation d'un air 
mécontent , sans répondre à ma question. 
Il me dit de m'en aller , et me pria de ne 
plus venir le voir, si je voulais continuer 
de l'interroger ainsi. 

En le quittant, je me suis rendu chez le 
comte de Wirtemberg, où ce que tu avais .- 
prévu est arrivé; on m'a ïefusé sa porte, et 

cependant , 
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cependant, il faut absolument que je lu^ 
parle. Il m'est en conséquence venu dans 
Tesprit un expédient, au moyen duquel 
j'espère enfin avoir accès auprès de lui. Tu 
connais la chaîne d'or que je t'ai donné© 
le jour où tu as atteint ta dixième année , 

je l'ai suffit, il y a^un rapport entre 

ce. bijou et le comte de Wirtemberg, et je 
pense qu'on ne me renverrait plus, si je le 
lui faisais remettre , en lui rappellant cer- 
tains événemens. — Veux-tu donc me don- 
ner cette chaîne, qui ne te sert plus à rieu 
en ce moment ? elle te sera rendue d*«ne 
manière bien plus flatteuse que tu ne t'y 
attends. — Quoi I tu parais interdite ! aurais- 
tu perdu cet important bijou ? serait-ce lors 
de Tincendie, qui nous a privé d'une "partie 
de notre bien ? — Mais , non •, ta mère m'a 
assuré, quand je lui en ai parle, qu'il 
avait été sauvé -, que tu l'avais sur toi, lors- 
que tu te rendis à l'église. — Parle, Ida, 
que dois-jè croire ? —i Je te proteste que 
cette perte serait plus sérieuse que tu ne 
penses. 

— Mon père , s*écria Ida toute cons- 
ternée l je ma mère enfin elle n'est 

plus entre mes mains ; je l'ai donnée i 
Herm an d'Unjia,' lorsque 

— Imprudente filleî tu as détruit tor-m«?me 
ton bonheur. — Et ma femme» — Comment 
a-t-ell*? pu ? — Herman est donc lo possei-;- 

Tome L. & 
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ieur de ce bîjou ? -— O que ne puîs-je î^ 
trouver, le lai reprendre l il pourrait en 
ce moment te sauver la vie.. 

Munster s*ab^n donne au des espoir ; Ida 
s*efForce de Tadoucir :: elle sollicite un par- 
don ^ dont elle se croît digne ; m^iis inuti- 
Jenient, Elle lui présente un anneau quelle 
avait reçu en même temps^ que la chaîne ^^ 
il le repousse ^ en disant que Tun devient 
inutile saub Tautre. Ida, toute ëplorëe^, lut 
demande Fexplication de ce mystère. Il 
s*arrache de ses bras,, et pour la première 
fois dfe sa vie , la quitte avec toutes les mar-. 
ques du plus vif mëcontentement^ 

Comuie il était impossible à Ida d'imagi-* 
lier rîmportance dont pouvait être la perte- 
d'une pareille bagatelle^ elle n*y: pensa 
bientôt plus ,, et il ne lui resta d'autre regret 
que celui de la mauvaise humeur qu'elle^ 
avait occasionnée à soa père,,, mauvaise hu- 
meur qu^elle espérait bien faire cesser dès; 
sa première visite, Eil^ n*îgnorait pas coni* 
bien il raira ait „ combien ses prières,, ses. 
larmes avaient d'empire sur lui* Toutefois; 
ce fut en vaiu qu'^elle Tattendit ce jour-là 
et les deux joHrs suivans>. Elle devint alors 
îa^uiéte,. et obtint delà supérieure du cou*- 
vent„ qui lui était fort attachée, la per- 
mission d'^envo.yer demander après lui dans 
la maison qull avait habitée jusqu'à présent,. 
Ou trouva son appartement fèrmé^ le& voi-^- 
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»îns ne pnrent en donner des nouvelles» Oi 
8*adre5sa à Valter; sa réponse fut > que la 
dernière fois que Munster ëtaît venu ches 
lui , il Tavait congédie d'une manière na- 
peu malhonnête, que cela l'avait peut-être 
indisposé, et que depuis il ne Tavait pas 
revu. 

Quelle surprise pour Ida! avait-elle be— 
soin de nouveaux sujets d'inquiétude ? des 
vingt-un }ours de répit qu^elle avait obtenus , 
il Y en avait déjà quatre de passés. Les 
autres s^écoulèrent à travers mille terrenrs> 
jusqu'au dernier ; et dans ce jour unique , 
qui lui restait , il fallait se procurer ce 
qu^elle n'avait pas pu trouver pendant tous 
ceux qui l'avaient précédé;^ il fallait pr(^- 
duire des preuves incontestables de son 
innocence , ou mourir. Qu*on juge de Tef* 
froyable situation de cette pauvre fille 1 3 
semblait que tout ce qui devait servir À la 
consoler se fût anéanti â jamais. Elle en-* 
tendait parler du rétablissement de Kinipé— 
ratrice ; elle aimait à croire que cette prin-* 
cesse ne savait rien de son malheur , ou du 
moins qu'elle n'en était informée qu'impar- 
faitement; elle espérait ^ si elle parvenait k 
Teninstruire^ qu*^elle ferait tout pour elle- 
Mais ^ quelles cjue fiissent les- tentatives- des» 
religieuses pour arour accès auprès de So- 
phie , elle n'y réussirent pas.. Et quand ^ 
enfin ^ le dernier jour commença , quancE 

S 2 
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wne seule, d*assister h cette cérémonie, — 
Aussi-tôt une joie universelle se maaifeste, 
et Ton envoie à Tinstant une dëputation à 
Ida , pour lui faire part de la rësolution que 
la communauté vient de prendre» 

Celle-ci fut enchantée , et vivement re* 
connaissante de la marque d^intérêt qu*on 
lui donnait; et déjà elle semblait pronon- 
cer du bout des lèvres un vœu que toutes 
les religieuses auraient reçu avec le plus 
grand plaisir» Elles comptaient d'ailleurs 
bien là -dessus, et elles imaginaient qu*utt 
accident imprévu pouvait seul y mettre obs- 
tacle. Mrnuit sonna ; le chemin qui menait 
à Téglise de St. Barthélémy était long ; il 
n'y avait point de temps à perdre; on fut 
même contraint de renoncer à la bénédic- 
tion solemnelle qu*on s^était proposé de 
recevoir dans Téglise du couvent , ayant de 
faire ce pas important; béaédictioii qui au- 
rait peut-être entraînée la pieuse Ida à 
quelque promesse indiscrète» On prit ea 
liâte ses voiles ; on visita légèrement , et 
avec promptitude , les cellules des jeunes, 
religieuses , afin d'empêcher qu^aucttae d*et-^ 
les ne s'avisât d*empiéter sur les droits de» 
anciennes; on traversa les loags^ corridorsî 
dtt couvent ; on ouvrit la porte ,, et l'on passa ^ 
avec «n secret battecitent «Jecœur ,, de Ten- 
ceinte de ces murailles sacrées^ dans non 
i^cuide corronipuv 
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Le cœur d*Ida battait également. Elle 
stiivait^ à la lueur des étoiles > et accom- 
pagnée de ces saintes filles , le même che- 
min qu'elle avait déjà fait avec son père. 
La supérieure à côté de laquelk elle mar- 
chait , Taccablait de motifs de consolation , 
et de pieuses exhortations ; mais le silence 
qu*avait autrefois observé Munster > durant 
cette triste route , était bien plus conforme 
à sa situation; et -il ny a rien qu^elle n'eût 
i^olontîers donné ^ pour pouvoir aussi en ce 
mojiient pleurer tranquillement , et sans 
être interrompue. 

On arriva enfin au lieu prescrit* Son 
conducteur masqué,, qui Tattendait déjà > 
se trouva embarrassé en la voyant environ- 
née d'un si. nombreux cortège y cependant 
la présence des religieuses parut faire sur 
lui une impression favorable» Il s*inclina, 
profondement pour lés saluer, donna le 
temps à Ida de prendre cong;é d'elles , lui 
offrit amicalement le bras droit^ et s*élor- 
gna lentement,, tandis que les religieuses 
les suivaient des yeux avec une extrême 
curiosité., Quand ils furent arrivés au coin 
d'une rue, et que son conducteur lui cou- 
vrit , comme la première fois,, la tète d'^un 
iroile ,. elle s*^apper9^nt encore que la main 
gauche lui manquait.. Ah E s*écria Ida ^ 
pourquoi vouïeai-vous ioxkc me cacher qu» 
TOUS êtes Y^ilter ? II serait si coosjolant pour 
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moi de savoir que je suis entre les maîns 
d'une personne connue , d*un brave et 
honnête homme ! -— Un murmure qui 
annonçait le mécontentement fut la seule 
réponse à cette question. Tous les deux se 
turent, et ils parvinrent, beaucoup plutôt 
que l;j fois précédente, à Tendroit de leur 
destination. 

Le lieu dans lequel on la conduisît lui 
parut différent du premier*, le plafond était 
le même, le ciel étoile; mais il ne semblait 
pas entouré d'un cercle de hautes murail- 
les; au contraire Toeil , aussi loin qu'il pou- 
vait s'éteiidre à travers Tobscurité, n'était 
borné d'aucun côté; seulement d'épais buis- 
sons couvrait celui par où Ida arriva ; ils 
se prolongeaient vraisemblablement autour 
de cette place, quoiqu'on ne les apperçùt 
pas à cause de leur trop grande distance. 
Ida sentait qu'elle m ai;ch ait sur le gazon, 
et il lui paraissait , d'après différentes cir- 
constances, qu'elle se trouvait dans un en-- 
droit boisé , et même dans une forêt qui ne 
lui était pas inconnue : ce qui était possi- 
ble; car il n'est point de lieu, comme di- 
sent lés écrivains de ce temps-là > qui ne 
puisse sentir aux^ séances du tribunal se- 
cret^, pourvu qu il soit caché et à Vabri de 
toute surprise, , 

Cette seconde assemblée était aussi nom- 
breuse que la première ^ mais on uy voyait 

pas 
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pas aussi bien, et le silence ëtaît peut-êtro 
encore plus grand. La cloche donna le si- 
gnal accoutumé, et la voix qu*Ida avait dëja 
entendue une fois , dit : 

« Nous , les serviteurs du dieu invisible , 
a qui jugons en secret, nous nous tournons 
u vers les quatre parties du monde, et t'ap- 
a pelions toi défenseur d'Ida accusée, com- 
a parais, comparais I 

Ce cri fut répété par trois fois. Le lieu 
de la scène devint plus clarteux , et Ida 
voulut s'avancer , sans être appellée. — 
Vous n'avez rien à répondre aujourd'hui , 
lui dit tout bas son conducteur ; tenez-vous 
tranquille. 

Ida envisagea alors avec plus de calme 
ces terribles inconnus. Un sentiment de 
joie et d'espérance remplit son cœur, et fut 
porté au plus haut degré , quand , au troi- 
sième appel, il se présenta une figure qui, 
quoique masquée comme les autres , avait 
un port si noble , qu'intérieurement la jeune 
accusée lui donna la préférence sur tous les 
assistans. 

Le défenseur de l'innocence avança len- 
tement, et se plaça devant le trône du chef 
du tribunal, a Me voici, dit-il, faites-moi 
tf mourir , si Ida est coupable. « 

On commença à instruire l'afFaire. Les 
questions qu'on avait déjà faites à Ida fu- 
rent reproduites de nouveau *, mais eUe ne 
Tome L T 
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Je$ cnt-endit plus avec la même terreur que 
la première fois, Uiuconnu savait répondre 
à chacune d'elles, et elle se croyait parfai- 
tement justifiée*, ses juges n'étaient pas aussi 
faciles à contenter. L'aventure de la bou- 
cle de cheveux, qui, dans ces temps d'i- 
gnorance, paraissait si suspecte, n'en res- 
tait pas moins vraie ; les paroles qu'elle avait 
dites à ce sujet à la jeune princesse de Ra- 
tibor , ne pouvaient être désavouées , et té— 
liioignaient contre elle. L'impératrice n'é- 
tait pas encore entièrement guérie, et Her— 
pian d'Unna, qu'on taxait Ida d'avoir as- 
sassiné, ne se trouvait , à ce qu'on assurait, 
nulle part. 

Le défenseur de l'innocence demanda 
qu'on attendît le rétablissement de Sophie , 
et qu'alors on la laissât prononcer sur la 
vie d'Jda^ vu que ^i cette dernière était 
coupable , la princesse pourrait dontner à 
9on sujet des renseigi^emens beaucoup plus 
positifs que ceux qu'on avait eus jusqu'à 
présent; mais cette proposition fut rejetée. 
Quant à la plainte relative au meurtre de 
He^rman, il offrit de fournir à l'instant la 
preuve ^u contraire. On lui imposa silence, 
et on le ramena au point capital de l'affaire, 
qui consistait à justifier Ida de Taccusation 
de sorcellerie, Çon prolecteur sentit la dif-- 
ficulté, pour ne pas dire l'impossibilité de 
yp|)0wdre à une pareille accusation , et il 
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garda un morne silence , qui répandît une 
"vive terreur dans Famé de la jeune Munster. 
Revenant cependant à lui-même, il s'é- 
cria enfin : je connais le danger de ma po- 
sition*; je sais qu«, dans ce tribunal^ per- 
sonne ne peut prendre la défense d'un ac- 
cusé y sans être obligé de subir la même 
peine que cielui-ci , s'il est trouvé coupable. 
Eh bien I me voici ; mettez-moi à mort s'il 
ny a plus de salut pour Ida! mais je prends 
le ciel et la terre à témoins qu'elle est in- 
nocente Tremblez 1 son sang trouvera 

des vengeurs; elle n'est point la fille d'un 
bourgeois obscur, c'est celle d'un prince, 
II s'éleva à l'instant un murmure dans 
toute l'assemblée. La plus grande partie le 
taxait d'avoir imaginé cette fable, afin de 
traîner le procès eu longueur. On décida 
en conséquence qu'il ne fallait pas laisser 
l'inconnu en liberté, jusqu'à ce qu'il eut 
prouvé ce qu'il venait d'avancer. Aussi-tot 
on lui mit la main sur le collet. « Ils le tueiit, 
s'écria Ida! ils le tuent! jt En prononçant 
ces mots, l'assemblée entière lui parut na- 
ger dans un épais brouillard , les lumières 
s'éteignirent , un bruit épouvantable se fit 
entendre à ses oreilles, et elle tomba sans, 
connaissance. 
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CHAPITRE XXII. 



I 



DA revînt insensiblement à elle-même ; 
les aventures de la nuit prc^cf^dente lui sem- 
blaient un rêve ; le jour commençait : elle 
regarda autour d'elle , et se vit sous le por- 
tail de Tëglise de St. Barthélémy. Elle se mit 
sur son séant et voulut se lever ^ mais cela 
fut impossible. Il sortit alors d*une des rues, 
qui se croisaient , un homme qui vint à elle, 
pt qu'elle reconnut pour Valter. Elle lui 
tendit les bras , et l'appella de toutes ses 
forces; il s*approcba en hâte. — Venez, 
dit - il , que je vous rem^ne à vos reli- 
gieuses. 3 — Mais j'oubliais presque de 
vous demander ce que vous êtes venue faire 
ici, — Avez-vous oublie ce qui s'est passe 
la nuit dernière, répondit Ida, qui com^- 
inençait à se remettre ? il me semble que 
vous y étiez présent aussi bien que moi. 

^^^ A quoi servent ses propos inutiles , 
répliqua-t-il avechumeur? Venez avantqu'oji 
ne nous surprenne ici. 

•^ pieu I s'écria Ida, que deviendrai-je? 
parle?^ ', que me reste-t»il à faire ? Vous sa- 
vez que tout , jusqu'à ma dernière espéran- 
ce, est anéanti. 

Vftlter $e tut et réfléchit quelque temps ; 
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apr^s qudi il sentit que, s'il voulait fciéil 
jouer son rôle , il fallait feindre d'ignorer ce 
qu'elle voulait dire- 

. Ida le supplia d'avoir pitië dVIIe , de ne 
pas lui être contraire ; puis elle ajouta i 
vous pouvez me donner les meilleurs con" 
seils ; car vous ne me persuaderez jamais 
que vous n'êtes pas instruit de tout* -^^ 
Valter s'impatienta. Elle prit à tëmoîn sa 
main gauche qui lui manquait ^ pour lui 
prouver qu'il était véritablement son con— 
ducteur« Lui, de son côté, montra son lia-^ 
bit , qui n'avait aucune ressemblance avec 
4. celui d'un masque. Ida remplie d^nquiétu-^ 
des d'une bien plus grande importance ^ 
garda enfin le silence , et ils arrivèrent au 
couvent. 

Qu'il me soit permis de jetter nn voile 
charitable sur la manière dont la jeune 
Munster fut accueillie par les Ursulines , 
qui croyaient ne revoir cette malheureuse 
fille que justifiée. 

Dans les commencemens , elles lurent 
irritées de ce qu'on n'avait pa» traité plu» 
favorablement une personne à qui elle» 
avaient rendu des honneurs aussi marqués. 
Mais insensiblement les doutes s'en mêlè- 
rent ; on se demanda si Ida était bien réel^ 
lement aussi innocente qu'on le croyait au 
couvent. On commença à la négliger*, on 
ne la consolait plus; on n'allait plus s'eo' 
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tretenir avec elle dans sa sollitude, et les 
choses furent bientôt portées à un tel point, 
que le vieux Valter, qui journellement la 
visitait au parloir, devint son unique res- 
source. 

Ida ne savait pas ce qu'elle devait penser; 
elle se voyait dans une position alarmante,, 
et cependant celui qui s'était présenté au 
tribunal pour la défendre , l'occupait da- 
vantage. 

— Ne soupçonnez - vous pas , deman- 
dait-elle à Valter que ce soit mon père ? 

Celui-ci fit un signe d'improbation. 

— Qui serait-ce don^c ? qui pourrait-ce 
être ? 

— Je Tignore* 

— O Valter, je vous en conjure, vous 
le savez ! dites-le moi* 

— Voulez-vous , avec ces propos ,, me 
chasser d'auprès de vous ? 

— Eh bien ! soyez au moins favorable 
à mon défenseur, si vous le pouvez, et tâ- 
chez de découvrir où est mon père. 

— Votre père? le connaissez-vous? 

Ida le regarda avec des yeux étonnés, et 
réitéra sa demande. 

Valter répondit encore d'une manier© 
équivoque; et comme il s'apperçut qu'elle 
n'avait pas fait attention à ce que l'inconnu 
avait déclaré relativement à sa naissance, 
et qu'elle se croyait toujours la fille de 
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Munster^ il retomba encore une fx)]s dans 
son silence mystérieux. 

Ida se mit alor» à pleurer ^ en reprochant 
au vieillard sa dureté. — Tranquilli»ez-vouF| 
Ida , reprit'il enfin', ayez bonne espérance ; 
bientôt peut-être votre sort changera* 

— Voyez , lui dit-il un jour qu'il vint la 
trouver le matin , voyez l'accomplissement 
de ma prédiction. Elle avait déjà vn Urop 
souvent des placards du tribunal secret 9 
pour ne pas 'reconnaître celui-ci, et elle 
trembla de le lire, malgré la manière agréa- 
ble dont on le lui présentait* Vaher fut 
donc obligé de lui en faire la lecture. Il 
contenait •*- cher lecteur, représente-toi 
le ravissement dlda^ il contenait une dé-^ 
claration solemnelle de son innocence, et 
une absolution générale de toutes les plain- 
tes portées contre elle. La joie fit sur elle 
le même* effet qu'avait déjà produit si sou- 
vent la douleur. Elle revint de »on évanouis- 
sement , et ce fut pour recommencer mille 
fois h demander si cela était bien vrai , sî 
on ne la trompait pas. Cette heureuse nou- 
velle se répandit bientôt ; les religieuse» 
accoururent , et les complimens , les assu- 
rances d'amitié , les prières de ne les jamais 
quitter , de rester toujours une habitante 
de leur tranquille demeure , ne finirent 
point. Ida n'avait pas oublié que , pendant 
les derniers jours, on lui avait souvent et 

T4 
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clairement donne à entendre que, son in- 
nocence n'étant point reconnue , son séjour 
dans le couvent ne pouvait être de longue 
durée ; mais elle était trop heureuse , pour 
rappeller actuellement la m«^moire de ce 
mauvais procédé. Elle répondit aux honnê- 
tetés des religieuses avec sa franchise ac- 
coutumée, quoiqu'elle fut très-résolue de 
sortir incessamment d*une maison où Tan 
passait si facilement d'une extrémité à 
Tautre. 

Dans ce moment , on l'avertit qu'il y 
^.vait à la porte du couvent, un carrosse qui 
avait ordre de ta mener chez le comte de 
"Wirttfmberg. 

Ida pouvait espérer qu^aussîtèt que sa 
justification serait connue ^ l'ancienne ami- 
tié de ceux qui lavaient abandonnée dans 
son malheur, se réveillerait* et il lui était 
infiniment doux de voir que le comte de 
"Wirtèmberg, qui lui avait toujours montré 
un grand attachement , fut un des premiers 
à se souvenir d'elle. 

Elle se hâta donc de monter dans le ca- 
rosse qu'il lui avait euvoyé , et s'entretint , 
durant le chemin , de mille rêves agréables; 
Elle pensait trouver chez le comte de Wir- 
temberg son père et son défenseur incon- 
nu , être ramenée paj lui à l'impératrice. 
Et que n'espère pas une jeune personne ,^ 
qui est portée à regarder le plus léger sou- 
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TÎre de la fortune , comme des arrhes assu- 
rées de ses plus insignes faveurs ? 

Tout semblait en effet annoncer qu'Ida 
ne serait pas entièrement trompée dans 
son attente. Elle vit le vieux comte de Wir- 
temberg venir en courant au-devant d'elle , 
et la serrer dans ses bras avec une ardeur ^ 
qui lui aurait paru fort étrange, si, dans sa 
position actuelle > elle i^vak eu le temp» 
d'y réfléchir. Le comte la conduisit dans 
son cabinet , à travers ime foule de caurti- 
sans> qui se baissaient jusqu^à terre pour 
la saluer. Idal Ida ! s'écria-t-il alors , en la 
prenant de nouveau dans ses bras , mott 
cœur ne m'avait pas trompé ï 

La timidité de notre héroïne fut effrayé© 
de ces vifs témoignages de tendresse de la 
part d*un étranger. Elle se débarrassa de 
lui , et se Jetta à ses genoux- 
Monseigneur, lui dit-elle, l'accueiîflat^ 
teur dont vous m'honorez, la bonté ave<r 
laquelle vous daignez vous intéresser à mon- 
bonheur , me font croire que vous ne vous 
refuserez pas à y mettre le comble. Je dési- 
rerais voir mon sauveur, afin de le remer- 
cier, et mon père que j'ai perdu. Le pre- 
mier, à ce que je pense, ne doit pas être 
bien loin ; et pour retrouver l'autre, cela 
ne doit pas être diflicile à un prince aussi 
puissant. 
^ — Ton sauveur^ ton père, reprit le 
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comte ) envîsage-les tous deux dans une 
même personne. Ida regarde autour d'elle , 
et vois qu'elle est seule avec le comte, qui 
la presse encore une fois contre son sein. 
— Elle le considère avec des yeux surpris , 
et n'ose pas lui rendre ses caresses. — Tu 
ne me crois pas ? ton cœur ne te parles pas 
pour moi? Je suis ton père, te dis-je , re- 
garde ce bijoux •, c'est lui qui m'a découvert 
le secret de ta naissance. Ida apperçoit en- 
tre les mains du comte la chaîne qu'-elle 
avait autrefois donnée à Herman ; et le 
souvenir de son amant embrouille encore 
davantage ses idées sur des choses qui , pour 
elle, n'étaient pas trop faciles à comprendre» 
Le coniXe a pitié de s<m embarras ; tu 
doutes, s'écria-t-ill il faut te convaincre. Il 
fait un signal*, la porte voisine s'ouvre, et 
le vieux Munster entre. Ni celui-ci , ni le 
cpmte n'ont le temps de prononcer un seul 
mot ; car Ida court à l'instant se jetter dani 
les bras du vénérable vieillard , et lui dit r 
ô mon pèrel est-il possible que je vous re- 
voye encore ? — Non, madame, répondit 
Munster , en lui prenant la main , et la 
conduisant au comte, qui était à l'autre 
bout de la chambre , et dont les regards 
exprimaient quelque mécontentement^ non 
cet honneur est trop grand pour moi; vous 
êtes la fiJle de ce prince : je n'étais que vo- 
tre père nourricier •, et, si je dois tout dire ^ 
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un ravisseur. Voici, Monseigneur, cou tinua- 
t-il, en mettant la main gauche d'Ida dans 
la main droite du comte, voici un nouveau 
témoignage de la vérité de ce que je vous 
ai dit: cette main porte encore la marque 
que la princesse y avait lors de sa naissance^ 
et cet anneau doit vous rappeller vivement 
le souvenir de votre épouse, à qui la nais- 
sance de v.otre fille à coûte la vie. — Ah 1 
je n'ai plus besoin d'autres preuves, reprit 
le comte, que de celles que me donnent et 
mon cœur, et ces traits, qui ressemblent si 
parfaitement à ceux de sa mère, que je ne 
conçois pas comment j'ai pu si long-temps 
la méconnaître. Cependant il est certain 
que j'ai toujours été attiré vers toi par une 
espèce de sympathie irrésistible. Ida, tu le 
sais, combien, dans les comraencemens , 
ton nom seul m'a ému ; comme je t'ai cons- 
tamment distinguée de toutes tes compa- 
gnes , en dépit de tes ennemis. 

A l'étonnement d'Ida , succéda la joie ; 
bientôt elle se sent comme entraînée vers 
le comte Evrard , se jette à son col , au- 
tour duquel elle passe son bras gauche, 
tandis qu'elle tend la main droite à Munster, 
toujours trop cher à ses yeux , pour que 
jamais personne puisse lui disputer la pré- 
férence dans sou cœur. — Après ces premiers 
transports, on demanda des éclaircisse- 
mens , que mes lecteurs désirent peut-être 
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aussi impatiemment qu'Ida. Comment les 
donner d'une manière satisfaisante au milieu 
du tumulte de mille passions différentes ? 
Nous choisirons donc , cher lecteur , un 
moment plus tranquille pour te faire part 
des circonstances d'un ëyënement aussi com* 
pliquë. 

Ida s'apperçut à regret que Munster n'é- 
tait pas , à beaucoup près y aussi considéré 
du comte que d'elle. 

Le comte Evrard voyait en lui l'ancien 
ravisseur de ?a fille ; elle son père nourricier; 
son fidelle conseil , son protecteur , lorsque 
le monde entier la délaissait. Le comte était 
jaloux des caresses qu'elle lui prodiguait , 
et Ida ne pouvait pas oublier qu'elle lui 
avait si long-temps donné le doux nom de 
père. Chose étrange I je suis certain que 
plusieurs de celles qui me liront, ne com^ 
prendront pas comment le plaisir de se 
trouver la fille d'un prince ^n'éteignait pas- 
chez Ida tout autre sentiment. 

Il restait encore dans son cœur un désir 
non satisfait, qui l' empêchait de jouir par- 
faitement des témoignages de la tendresse 
paternelle. Elle avait souvent demandé des 
nouvelles de son défenseur , et montré son 
empressement à le voir, l'appellant son sau-^ 
yeur, manifestant la plus vive reconnais- 
sance à son égard , et toutes les fois le 
comte l'avoit assurée qu'elle ne devait son 



( ^33 ) 

talut qu'à lui. Elle le croyait à la v^rîtë, 
d'après les preuves qu'on lui en donnait ; 
mais cela ne Tempêchait pas de faire tou- 
jours de nouvelles questions sur ce géné- 
reux inconnu , qui, par ses réponses, avait 
été sans contredit le premier auteur de sa 
délivrance. ^- Comme on ne paraissait pas 
fort empressé à lui donner les éclaircisse- 
mens quelle desirait, elle n'insista pas da- 
vantage , et chercha à cacher son mécon- 
tentement , afin de ne pas avoir Tair de 

*" payer d'ingratitude rattachement que son 
nouveau père lui témoignait. Munster , à 
qui l'on avait permis , sur la prière d'Ida, 

, de rester dans la chambre du comte , se 
tenait sur la réserve , pour ne pas exciter 
de jalousie ; et le comte Evrard trouvait 
les caresses de sa fille froides , auprès de 
celles auxquelles il s'était attendu. — C'est 
ainsi qu'on se sépara le soir, contens d'a- 
voir échappés à un danger passé, et de 
goûter de nouvelles jouissances, quoiqu'un 
peu mêlées d'amertume. 



CHAPITRE XXIII. 



I 



DA reçut ordre de ne plus quitter l'hôtel 
de son père ; on la conduisit dans sa cham- 
bre, heureuse après un jour rempli de tant 
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^ d'ëvéneraens extraordinaires , de pouvoir 
enfin se reposer et se recueillir. Elle ren- ' 
voya bientôt les femmes qu'on lui avait 
données , et se jetta tout habillée sur un 
siège , afin de réfléchir de nouveau sur ce 
qui lui était arrivé dans un si court espace 
de temps. — Un léger bruit à la porte 
la retira de sa méditation , et à l'instant 
un homme se présenta. Elle fut d'abord 
effrayée , voulut prendre la fuite , appeller 
ses gens -, mais la {Personne qui venait d'en- 
trer , tombe aussi-tôt à ses pieds , la saisit 
par sa robe , et la supplie d'un ton qui 
retentit jusqu'au fond de son ame , de dai- 
gner l'écouter un instant. — Quelle voix 
vient de frapper mon oreille , s'écria Ida ! 
que vois-J€ ? — O Herman , Herman ! — 
Oui c'est moi , princesse -, je suis forcé d'être 
importun , téméraire. 11 faut que je vous 
parle en ce moment , ou que j'en perde à 
jamais l'espérance. En disant ces mots, il 
se relève , ferme doucement la porte , et 
s'approche d'Ida , qui , debout auprès d'une 
table, éprouvant à la fois deux sentimeïis 
opposés, l'inquiétude et la joie, ne sait 
quel parti prendre. 

Une jeune personne familiarisée avec le 
cérémonial accoutumé de la vertu ^ aurait 
été indignée de la démarche de Herman, 
ou du moins eût paru l'être. Se trouver 
seule à minuit avec un amant, les portes 
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fermées , c'était assurément de quoi rendre 
suspecte la réputation la mieux établie. Ida, 
dans les premiers transports de son ivresse , 
He son^^e pas aux conséquences que cela 
peut avoir -, elle s*incline vers Herman qui 
avait embrassé ses genoux, lui tend les 
bras , puis les retire tout-à-coup en rou- 
gissant. Le chevalier d'Unna devine trop 
bien son dessein pour n'en pas profiter. Il 
s'enhardit à la prendre dans ses bras; mais 
elle se débarrasse aussi-tôt de lui d'un air 
mécontent, et court à une porte voisine, 
d'où elle croît passer dans la chambre de 
ses femmes; il la suit, et tous les deux se 
trouvent sur un balcon qui n'avait point 
d'issue. Herman lui fait de nouvelles ins- 
tances. — Ah ! ne me fuyez pas , dit-il , 
ne me réduisez point au désespoir ; il faut 
que je vous parle , et j'espère que vous 
avez assez de confiance en moi, pour croire 
que je ne viendrais pas à pareille heure 
chez vous, si je connaissais un autre moyen 
de vous apprendre, avant une longue et 
peut-être éternelle séparation, ce qu'il est 
absolument nécessaire que vous sachiez. — • 
Une éternelle séparation , interrompit Ida, 
en baissant les yeux contre terre! — Oui, 
une éternelle séparation de celui que vous 
regardiez autrefois avec bonté. Votre élé- 
vation a-t-elle pu si promptenient chan- 
ger vos dispositions ? — Herman , s'écria 



( 236 ) 

Ida du ton le plus passionne j vous ne ma 
connaissez pas 1 moi changer 1 changer en- 
vers celui qui , lorsque j'ëtais si fort au- 
dessous de lui y m*aimait •— dites si 

ardemment ^ si tendrement , continua le 
jeune homme , en voyant qu'elle 4iësitait , 
et qui, quand vous seriez souveraine du 
monde entier, ne pourrait pas vous aimer 
autrement qu'il n*aimait alors Ida Munster, 

et quand — Arrêtez , interrompit la 

princesse avec un regard sévère. Le soin de 
mon honneur exige que votre visite soit la 
plus courte possible ; rompons donc sur cet 
article , et hâtez-vous de me dire ce que je 
dois savoir. 

Herman obéit ; on prît place sur le bal- 
con, qui avait une superbe vue sur un jardin 
solitaire , alors éclairé parla lune, et le 
jeune homme commença ainsi : — Je dois 
vous avertir de ne pas trop vous fier à 
votre bonheur actuel ; vous avez vu ce qui 
m'est arrivé lorsque j*ai embrassé votre dé- 
fense au tribunal secret : alors 

— Comment, s*écria Ida , c'est vous qui 
avez voulu mourir pour moi î'vous qui avez 
tout risqué pour me sauver , lorsque Tuni— 
vers m'abandonnait ! ô dieu ! serai-je jamais 
en état ?.... Non !.... un torrent de larmes 
coule alors de ses yeux ; elle élève ses mains 
vers le ciel , et laisse tomber sur Herman 
un regard qui exprime la vive émotion de 
son cœuK ' — Vou$ 
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— Vous ne savez donc pas ?-on ne vous 
a pas instruit ? Oui, à ce trait, je re- 
connais le comte , et vous voyez ce que 
nous y. ce que j*ai „ veux-je dire ,. à attendre- 
de lui. 

— Il faut me raconter tout ^ depuis le* 
moment de notre séparation ; la nuit est 
longue ; nuus sommes seuls ;. peFsonae ne 
nous interrompera. 

Ida parut avoir entièrement oublié ew 
qu'elle avait dit un moment auparavant ^ 
que le soin de son honneur ex-igffait que* 
cette visite fût abrégée,, et Herraan s*avis» 
encore beaucoup moins à*y penser». 

— Quand j'eus pris congé de vous chez 
Munster, reprit notre jeune homme ^ ou 
plutôt ,, que vous m'eûtes vous^nxêrae quitttf 
Ç vous ne pouvez pas l'avoir encore oublié y^ 
quelque dure que me parût la^ nécessité de 
mo séparer de ce q«o j'avais de plus cher 
au monde, il me restait encore 5 recevoir^ 
de la main de celle qui passait pour votre 
mère ,. un coup bien cruel :. ce fut en. rae- 
donnant les premiers renseignemens sur ce 
que vous savez depuis peu ^ et que perwnne^ 
n'ignore ;. que ce n'était pas sans raison^ que' 
TOUS aviez, cet air de grandeur qui annonce- 
le plus haut rang ; que vous étiez péelle— 
raent ce que vous paraissiez , la tille d'un: 
grand prince. La promptitude av€e laquelle 
«lie fut oibligée de me faire cette confi-- 

Tome L- y* 
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dence , et la présence du vieux Munster, 
qui m'observait, ainsi que sa femme, fu- 
rent cause que je n'entendis pas le nom 
de l'heureux mortel qui a le droit de vous 
appeller sa fille, et je me trouvai par-là 
dans une plus grande incertitude qu'aupa- 
ravant sur ce que j'avais à espérer rela- 
tivement à mon amour. Mais on est tou- 
jours porté à se flatter; aussi, il faut vous 
l'avouer , quelque élevée que vous fussiez . 
au-dessus de moi par votre haute naissance , 
cela ne m'empêcha point de me confier en 
mon courage et en mon épée , qui , à ce 
qu'il me semblait , pouvaient un jour me 
mettre à même d'oser porter les yeux sur 
la fille d'un prince. D'immenses projets se 
présentèrent alors à mon esprit ; je me 
perdis dans mes spéculations ; j*oubliai enfin 
tout , et ne me rappellai que tard la prière 
de votre nourrice, la bonne Munster, qui, 
en me disant adieu , m'avait engagé à rester 
encore un jour à Prague , afin d'appuyer 
une démarche qu'elle se proposait de faire 
en votre faveur, auprès de l'empereur. Je'* 
retournai donc en diligence à Prague ; delà 
à Conradsbourg , et dans plusieurs autres 
endroits, où l'on m'envoya pour se jouer 
de moi. Je ne rencontrai nulle part l'em- 
pereur. Mon retour inattendu , après avoir 
pris un congé formel , l'inquiétude où l'on 
me voyait^ excitaient la curiosité, et m'at- 



( 239 > 

tiraient des observatioas mairgweSr JVtai» 
désespéré de ne pouvoir pas m*acqiiitter 
mieux , et plus proniptcment d*une chose 
qui vous intéressait. Cela pouvait être re- 
latif à votre naissance , qu'on voulait peut- 
être dévoiler ; cela pouvait exiger de la 
célérité ; j'ignorais ce qu*il fallait faire ; et 
ma conduite extraordinaire fut p^robable- 
ment cause du bruit singulier qui se répan- 
dit, que j'avais perdu l'esprit v bruit dont 
fai seulement eu connaissance au tribunal 
secret , lorsqu'on allégua ce motif comme- 
un des- chef» d'accasations portée»^ contre* 
vous. 

Je croyaiis^ Jtvoir encore un, ami S la cour ^ 
duquel j'obtins enfin audieace ; il nie con-^ 
seilla de partir dlci , parce que ma vre n'y 
était pas en sûreté ,. et m'assura quil s'^ac- 
quitterait de mu commission aus^i exacte-^ 
ment que je pourrais le faire ntoi-m'ème.. -— 
J'ai été instruit depuit» qu'on navaijt cher- 
ehé à m'eflfrayer , qu'afm de m'éloigner de 
la cour,, attendu que l'empereur, auquel 
on avait caché mon retour ,. l'ayant eii^n 
appris , avait témoigne le désir de me par- 
ler. I>éj.a y: depuis longt-temps-, on m^énviait 
ce dernier reste des bontés- qn il avait au^ 
trefbis eues pour mEoi; on craignait que je 
me rentrasse en faveur si je reparaissais* à 
ses yeux; on m'écartait donc sou» prétexte 
qiion en voulait à nui vie ^ et l'on répani- 
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daît, pour faire cesser les questions de 
Winceslas à mon sujets le bruit de ma 
mort , qui , comme vous savez , passait pour 
certaine même aux yeux des juges du tri- 
bunal secret, qui prétendent n'ignorer de 
rien. 

Je nie remis en route pour me rendre 
auprès du Roi. Sigismond. Je trouvai là 
mon ancien ami, Nicolas Gara, sous les 
ordres duquel }*avaîs servi contre les rebel- 
les de Prague , et dont je connus seulement 
alors toute la puissance. Il me reçut avec 
joie parmi les gens attachés à sa personne. 
On s'apprêtait à la cour de Hongrie à faire 
la guerre aux turcs. Sigismond avait perdu 
sa femme , Marie , extrêmement aimée du 
peuple, et avec elle s'était évanouie la plus 
grande partie de l'amour de ses sujets. On 
le soupçonnait d'avoir donné lieu à la mort 
de cette infortunée princesse par ses mau- 
vais procédés , ou au moins par le peu d'at- 
tachement qu'il lui marquait. On le haïs- 
sait ; on faisait des satires sur la vie crapu- 
leuse de sa cour ; on l'appellait un second 
"Winceslas ; et lui qui , à ce que je croyais , 
ne méritait qu*en partie ces reproches, se 
vit obligé de travailler à détruire-.d*aussi 
fâcheuses impressions, par quelque action 
éclatante , qui pût rétablir sa réputation. 
Une guerre contre les infidelles fut regar- 
dée comme le plus sûr moyen de parvenir 
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A ce but, et Ton résolut de se joindre aux 
e»neinis du croissant» Quelle perspective 
pour un homme dont tous les désirs ten^- 
duient à acquérir de la gloire , afin de 
mériter Ida î que de lauriers j'espérais 
cueillir! que de degrés je comptais fran- 
chir pour m*é}ever jusqu'à toi , fille céleste! 
aucun prince, dans mon opinion , ne devait 
plus hésiter de me chorsir poar son gendre , 
lorsque, couvert du sang des infidelles, et 
enrichi de leurs dépouilles, fe reviendrais 
pour occuper à la cour de Sigs^iond les bril- 
lans emplois que ma vanité et l'attachement 
de mon ami G:îra me ^r mettaif ut. — Ces 
espérances se seraient peut-être réalisées, 
si j'avais voulu me prêter aveuglément aux 
projets de ce général , qui disposait de 
tout. 

Nous nous mîmes donc en marche, et 
nous réunîmes aux autres ennemis du grand 
seigneur. On l'attaqua avec vigueur ; nous 
fîmes des prodiges de valeur; et cependant 
nous ne fûmes presque jamais vainqueurs \ 
une puissance malfaisante semblait nous do- 
miner sans cesse , et nous arracher la vic- 
toire , au moment même où nous la croyons 
assurée. i 

Le peuple attribuait nos mauvais succès 
aux crimes secrets de son roi. Le général 
approuvait assez hautement ces discours sé- 
ditieux. Quant à moi, j'avais de très-bonnes 
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raisons pour soupçonner Gara de cherclier 
sourdement à faire manquer les opératioi^s 
^ de son maître > eu favorisant sous main 
Tennemi. Mes soupçons se changèrent en 
certitudes, lorsque je vis ce général me 
dévoiler la haine cachée qu'il portait au 
roi , faire des efforts pour m'en détacher. 
Il était fils aîné du vieux Nicolas Gara „ 
que Sigismond avait autrefois fait déca- 
piter. Aussi ne respirait -H que la ven- 
geance contre le meurtrier de son père ; et 
Sigismond n'avait pas^ pi* commettre d'ac- 
tion plus imprudente que d'e donner à Tua 
des fils du mort tour pouvoir sur Tarmée,. 
et à l'autre^ appelle Anne Gara, la ré- 
gence du royaume pendairt son absence.. 
Mais les principaux traits du caractère de 
Sigismond étaient la franchiseVla magna- 
nimité et l'imprudence. Il aimait à réparer 
les^ offenses > et il combla d'honneur ses^ 
enoemis, croyant par-là s'en faire des amis.^ 
Les mauvais desseins du général devenaient 
de joMr en jour plus évidens pour moi. J'ai- 
mais le roi de toute mon ame; je montrai 
sans déguisement^ à Gara> l'horrewr que 
m'inspiraient lés propositions- qu'il me fai- 
sait , de l'aider à détrôner le monarque» 
Ah 1 y.ivais déjà çu précédemment des rai'- 
sons de suspecter sa droiture. N'était-ce 
pas le même qui, autrefois, avait osé jus- 
tifier Wincesla^ du meurtre exécrable de» 
principaux habitans de Prague*. 
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Je ne lui cachai pas Topinion que j*avais 
conçue de lui. Ma sincérité lui déplût; il 
me battit froid; on *nie supposa des toKts; 
on cessa de m*avancér-, on alla même jus- 
qu*à me dépouiller des emplois dont }*étaîs 
revêtu, pour m'en donner de beaucoup in- 
férieurs V je reçus enfin la permission de 
quitter Tarmée. Comme toutefois ce n'était 
qu'une permission, et non un ordre > je 
n'y eus point d'égards,, je préférais servir 
mon roi, plutôt en qualité de simple sol- 
dat , que de l'abandonner lâchement entre 
les mains de ses ennemis. Dieu l que j'au- 
rais désiré l'avertir de ce qu'on tramait 
contre lui 1 mais le pouvais-je ? on obser- 
vait tous ses pas et les miens ; on l'avait 
prévenu défavorablement à mon sujet ;. il 
était iïtipossible de lui parler tête à tète. 

Ce sera cependant un souvenir toujours 
agréable pour moi d'avoir pu lui rendre un 
important service , avant que ma destinée 
ne me séparât de liai. Nous avions encore 
une fois, suivant notre usage, vaillamment 
combattu contre les infidèles, sans rem- 
porter de victoire. Il fallait bien perdre la 
bataille , puisque Nicolas Gara le voulait 
ainsi. Le duc de -Bourgogne était déjà tom- 
bé au pouvoir des turcs, et un même sort 
menaçait le roi. Ceux qui l'accompagnaient 
l'avaient abandonné et laissé aux prises en 
combat singulier avec le vaillant Achmet, 
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qui lui était infiniment supérieur. Moi-memer 
je reçus ordre du général de me retirer, et 
d'aller occuper un autre poste ; mais je 
fus sourd à ce eomniandement. J^aSsemblai 
au confrarre vingt fidèles hongrois y nous 
séparâmes Sigismond de son terrible ad- 
versaire , et le tirâmes de ce mauvais pas* 
Quel regret n*ai-je pas d'avoir été contraint, 
presqu*au même instant ^ à le quitter ! l'a- 
mour ni'appellait , je fus trop faible pour 
lui résister. Chère Ma, le bruit du danger 
que tu courrais parvint jusqu'à mes- oreilles; 
je sentis qu'il fallait te sauver , et rattache- 
ment que j'avais pour mon roi céda aux 
sentimens que tu m'inspirais. Je laissai 
néanmoins Sigismond sous la. garde de gêna 
fidèles. Qui eût d'ailleurs osé attenter ou- 
vertement à sa personne sacrée ? Je l'aurai» 
au reste instruit en ce moment des pièges- 
secrets qu'on lui tendait , s'il avait été en 
état de m'écouter. Mais il était grièvement 
blessé , avait une très-grande fièvre et le 
transport au cerveau. Je chargeai en consé^ 
quence les fidèles serviteurs qui demeurè- 
rent avec lui, de l'avertir de ce que je na 
pouvais pas lui dire, et je me rendis en hâte 
auprès de toi; — auprès de toi Ida , que 
je savais menacée du bras impitoyable du 
tribunal secrets — Je vous prie, chevaliers , 
interrompit la^ princesse, de me raconter 
par quel moyen- vous av^^z pu apprendre, à 

une 
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jone AUSSI grande distance ^ des nouvelle» 
de mon malheur. 

-- C'est une chose que je ne comprends 
pas encore ; je vous l'expliquerai cependant 
aussi bien que je pourrai. Vous n'avez sant 
doute pas oublie le vieil André que Muns- 
ter m'avait donne pour ëcuyer à mon dé- 
jiart de Prague ? 

.. — Sûrement je me le rappelle; il y eut 
plus d'une personne dans notre maison.... 
qui se réjouirent d'être débarrassées , par 
son départ , d'un espion vigilant à qui rien 
n'échappait ; vous ne me mettrez san^ doute 
pas du nombre de ceux qui le haïssaient , 
je le chérissais au contraire à cause do sa 
fidélité , quoique je suis obligée d'avôuer 
€\\xe son apparente simplicité contrastait 
d'une manière si singulière avec les traits 
de ruse et de finesse, qu*il laissait souvent 
appercevoir faute d'attention , que je ne 
savais pas trop ce que j'en. devais penser* 

— Positivement , ie faisais aiussi les mê- 
mes remarques à son sujet, et il me donna 
•ibille occasions de les .répéter.» Ecoutez ac- 
tuellement par quel moyen extraordinaire il 
'est devenu la première cause de mon appa- 
rition subite auprès de vous, et, s'il m'est 
permis de le dire, de votre délivrance. 

— Nous nous armions pour aller au 
combat le jour dont je vous ai parlé, où je 
sauvai la ^^e du roi. André qui, ordinaire»- 

Tome L X 
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Bnêiit p malgré 9on âge , ne le codait ni êl 
courage , ni en intrépidité aux jeunes geni 
le$ plus déterminés^ paraissait , en m*atta- 
chant mes armes , triste et abattu. Mon^ 
fienr, dit-il^ le chemin que nous allons sui- 
vre peut devenir celui du tombeau; il est 
possible que j'y périsse , et tant mieux pour 
moi y si }e trouve la mort devant Tennemi ; 
mai^ I dans le cas où cela arriverait , je dois 
auparavant vous donner un avis. Quand la. 
bataille sera finie , ne vous arrêtez pas long- 
temps ic>> i*ai un ^i^ssentiment que les 
choses n^ vox^-f^c^ dans la maison de mon 
^nciep maître^ comme elles devraient aller» 
JLa vie d'une personne qui n^ vous est pas 
îndifféreiite , est en danger. «-*- Je le re- 
gardai fixement , et}ui demandai les raisons 
de son inquiétude \ il ne s*ejcp]iqua pas plus 
clairement , reprit so;i air de simplicité ac-- 
poutpnié ^ et attribua ce qu'il v^iait de dir« 
^ des rèyfi$ fâcheux qu'il avait faits. 

Quoique je n*eusse jamais ajouté foi h ces 
sortes de choses , je fus cependant assez 
faible pour en être tr&ilblé , et lui faire de 
nouvelles questions. --- Laissons cela potu: 
le moment, reprit André , actuellement il 
faut aller h Tenpemi. ^i j'j reste , vous en 
^avea^ assez; dans le cas contraire , vous eu 
apprendrez davantage, 

•^ J>lou« pous mime^ en marche. Andrë 
fut ua des jiremiers ^ui tojuba ti mes côtes. 
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Jele 5s transporter hors de 1^ ligule et ^^m^ 
•er ses blessures, ie v<?4«$.'ai . déjà raconté 
les principaux évémemensûe <>eUe bataille; 
mais , ce que vous ^no!r^9i^ eeU.que la prt^ 
mière nouvelle qu^ je ireçu$ après avoir 
quitte la taate du r^i, fut la mort du pau^ 
vre André. Son camajrAdey qui vint m'en 
faire part , me dit que le vieil écuyer avait 
encore prononcé en mourant le nom d*une 
certaine Ida, et l'avait cJiargé de «'aver- 
tir d'aller au phaôt la secourir., parce qu'elle 
était en danger d£ périr par sentence du 
._ tribunal secret; que ce billet, que le mou-*- 
rant avait tiré» de son sein, en lui recom* 
mandant de me le remettre, m'instruirait , 
et du temps qui me restait pour voler à 
votre secours , et de l'endroit on je vous 
trouverais. Vous pouvez imaginer avec quel 
empressement, sans prendre de plus am-» 
pies informations , je me suis mis en che- 
min. 

Le moment de la réflexion sur les cir- 
constances de cette étrange aventure, nW- 
riva qu'après , et je .vous avoue que mes 
conjectures se réduisirent à penser qu'An- 
dré était vraisemblablemeut un des aifiMés 
de ce formidable tribunal , dont les mem-> 
bres sont répandus p»ir toute la terre , et 
qui, comme s*i)s étaient enchaînés l'un à 
l'autre par un lien magique > sont avertis 
presqu'en un clin d'œil, de ce qui se pass« 

X s 
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^ns les lieux îes' plus éloignas de leur în* 
visible empire. V<v6«' avez vu combien est 
graad le îioâeib^e'-^es iuges ^t dés atHliët 
v^e ce terriblla tribunal. Eh'bieh ! je suis au^ 
torisé à ciîdire qu'il aencore beaucoup plus 
d'adhéireDs parmi Jc peuple que parmi les 
nobles. Ceu?^ qui-sôAt de la classe du peu- 
ple forment les anneË^ux de cette chaîne 
immense; les' rouages' cachés 4e cette épou* 
vantable maphin^:, qui 'â ifiille yeux , av^re 
îesquek le&ivoyants, comme ils s'appellent 
eux '^ mêmes , /ont connaissance - de tout > 
^t découvrent les mystères qui semblent 
)es plus impénétrables. Je ne doute nul* 
}ement qu'André n'ait été un des ai&liés 
de cette classe ; mais sou attachement à la 
^ai^on de son ancien muitre l'engagea sans 
cloute à dépasser , autant qu'il put , lesbor- 
Xi^ du saint silence j auquel robligeoit son 

germent. 

Je m'acheminai sans trop savoir en. quoi 
consistait le danger qui vous menaçait > ni 
par conséquent ce qu'il fallait faire pour 
vous y arracher. Durant ma route , je n'«n-; 
ifendais parler que de votre aventure, • Ja 
voyais i affichée sur tous les chomins , à. 
tous les bàtimens publics, une invitation de 
venir prendre votre défense, et bientôt je 
connus quelle était la conduite que j'avais 
à tenir. Jl restait encore deux jours à écou^ 
. Ul jusqu'il» fiiotuent de votre jugement ^ et 
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je le» employai de la manière qui mê Ctit 
indiquée par un ban vieillard appelle Wal-- 
ter , dont le hasard me fit faire la connais-* 
sance* Je voulais vous aller parler danê 
votre couvent ; il m'en dissuada , en me di- 
sant qu'on n*admet pas au tribunal secret 
un défenseur qui ne peut pas prouver que/ 
pendant re3pace d'une- année, il n'a eu 
aucune relation j même la plus éloignée , 
avec l'accusé. J'appris par "Walter que vous 
n'aviez personne pour vous accompagner 
jusqu'à l'endroit où se rendait l'inconnu qui 
venait von» chercher •, et comme il m'était 
également défendu de vous offrir ma main ^ 
je me contentai de me placer en embuscade 
sur le chemin que vous deviez suivre, afin 
de vous surveiller secrètement, et d'empê-» 
cher que qui que ce fût , osât vous insulter* 
Je vous vis passer accompagnée des reli-* 
gieuses , et je conviens que si quelque 
chose avait pu ai^mejiter . la haute opinion 
que j'avais de vous , c'eût été le cortège 
vénérable de ces filles pieuses ,qui , par les 
égards qu'elles vous témoignaient , annon- 
çaient d'une manière éclatante leur per- 
suasion de votre innocence. Aussi ai-je su 
.dépuis que cette démarcho des. bonnes re- 
ligieuses avait fait impression sur vos juges. 
— Et cependant, interrompit Ida, on 
refusait d'écouter mon élo^ent défenseur. 
On porta même j[es choses jusqu'à Farrêterj 
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eemxsie un criminel ; ce qni > setcm mot , 
devait rendre ma justification impossible.»»» 
Je ne puis supporter cette cruelte id^e; je 
tombai ëvaiiouie en ce terrible moment *, et 

encore actuellement quand j y pense... »«^' 

-^ Qui pourrait expliquer tontes les ma— 
BjOBuvres de gens qui sont e»x-mèm€S inex- 
plicables « répondit Herman à la pensive 
Ida ? Aussi ne le puis-je pas; ®^ > quand 3e 
le pourrais, je ne Forerais pas. — Pendant 
que vous étiez sans connaissance ^ on vous- 
emporta ^ et la personne qui vous avait ame^ 
Aée , TOUS déposa dans l'endroit où elle 
vous avait reçue des mains des religieuses ; 
toutefois > je le sais ^ elle vei-lla en secret à 
Tfotre sûreté» Durant ce temps, je fus in- 
terrogé , et m^me traité avec rigueur» Je 
vous avais dit fille d'un prince y et Ton vou- 
lait que je le prouvasse. Je n* avais d^autre 
eertitude de ce fait', que Tassurance que la 
femme Munster m'en avait donnée. Le chef 
du tribunal se leva alors, et s'approcha de 
moi*, il me fit , d^un ton de voix qui annon-^ 
çait la plus vive émotion, des questions 
auxquelles }e ne sus que répondre. On m*a— 
vait déshabillé , ainsi qu'il est d'usage dans 
ces sortes 4*o<^casions , et j'avais été con- 
duit devant mes juges la tête et les pieds 
nus, n'ayant autour du corps qu'un mor- 
ceau de toile. Mes habits avaient été visités,^ 
et la chaîne dont vous m*aviez fait présent 



était entre les maims du chef du ifibnnûté 
Aussi devint-elle le principal objet de seé 
informations. Il me demanda comment j0 
* l'avais eue. Si je connaissais le comte Évfard 
de Wirtemberg , dont le portrait était atta^^ 
ehé à la chaîne -^ si en receyant ce cadeau f 
on ne m'avait pas- aussi donné un anneau ^ 
si j'avais connu l'accusée auparavant *, si je 
n'avais pas remarqué & sa main gauche ua 
signe de naissance^ présentant la figure d'une 
petite croix ; si je ne pauvais pas devinef 
le nom du prince dont elle devait être la 
iiile. Je répondis brièvement^ et avec la 
grande franchise à toutes ces questions^ 
et à plusieurs autres semblables ^ notam^ 
ment à celles-ci : pourquoi je vous défen-* 
dais avec .autant de chaleur ? Si je voud 
aimais ? si j'avais des espérances ? s'il y avait 
long-temps que je vous eusse parlé , etc* 
On me relâcha enfiw , et on me rendit meê 
habits ^ on retint seulement ce précieux 
bijoux que j'ai reçu ée votre main, et qui, 
suivant toutes apparences , a été l'indice qu 
vous a fait reconnaître. 

On m'ordonna de ne point sortir de la 
ville , et de me représenter à la première 
réquisition. Cependant je n*ai plus été de^ 
mandé. J'ai seulement appris, d'une façon 
que je ne puis vous dire, que la nuit der- 
nière , on a encore une fois tenu le tribunal 
aecret à votre sujet ; que le chef & est lev^ 
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de son trAne > qu'il a répondu de votre inno- 
cence , en faisant le terrible serment de» 
ÎAConnus ^ et que, d'après cela^ vous avez, 
^të formellement dëchargëe de toute espèce 
d'accusation» 

D'un autre ce té fai été mandé ce matitt 
chez, le comte de Wirtemberg ; ij m'a fort 
tien reçu, m'a déclaré que la jeune per— . 
sonne que j'avais si bien défendue ,. avait été 
Teconnue par sa fiUe ,. et m'a offert, en ré— 
Compense du service que je lui avais rendu , 
Mn présent qui faisait honneur à sa géaé— 
ïosité. Mais ,. hélas l les mots qui l'accompa- 
gnaient n'étaient pa&| h beaucoup près aussi 
généreux. Les voici : Je ne suis piîs surpris , 
m'a-t-ii dit, que vous ayez aimé la char— 
xuaute Ida Manster icela était tout simple * 
et très-conforme à votreétat. J'espère néan* 
moins que vous cesserez dorénavant de son— 
ger à une pçrrsonn^ que la fortune a si pio- 
digieusemeht élevée au-dessus- de vous , et 
avec laquelle vous ne devez. plus avoir la 
moindre liaison ,. spr-tout étant de la maison 
d'Uuna, et, par conséquent, un parent da 
celui qui a attaqué A Wisbaden l'e comte 
Evrard. La réponse que je fis à votre orgueil- 
leux père se ressentit de la rage qui me 
possédait. Nous nous séparâmes furieux, l'un 
et l'autre ; il m'envoya son humiliant présent,, 
■et je le lui renvoyai k l'instant. Dans aucun 
cas, je n'eusse voulu en recevoir pour avoir 
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sativ^ la rie dlda, et encore moinfi dans 
celui-,ci. 

Hernian s*ëtait levé, et marchait à grands 
pas sur le balcon. Ida voit combien il est 
indigné ; elle est elle - même fort agitée , 
sinon par la colère, du moins par le mécon- 
tentement secret qui Terapèchait de parler, 
dans la crainte de se trahir, 

— Chevalier, dit- elle enfin d'une voix 
tremblante , j'imagine que vous avez fini 
le ré'it de vos aventures ; le jour va paraître, 
il Faut nous séparer ; et cependant vous ne 
m'avez pas encore parlé du motif de votre 
visite. Vous vouliez m'avertir, assuriez-vous, 
d'un danger qui me menaçait , ou..... 

— O Ida ! s'écria Herman , en s'appro- 
chant d'elle avec l'expression^de la plus 
vive tendresse, n'entrevoyez - vous aucun 
danger dans ce que je vous ai raconté ? 
S'il n'y en a point pour vous, il y en a 
du moins pour moi , celui d*une éternelle 
séparation ; la destinée de celui auquel 
vous...... Ma destinée , veux-je dire, vous 

est-elle devenue si indifférente? Cependant, 
continua-t-il , tandis qu'Ida s'éloignait ti- 
midement de lui , ce n'est pas tout ce que 
y ai h vous apprendre : écoutez ce qui m'est 
revenu aujourd'hui, et jugez de ce que vous 
avez à faire. Lorsque j'ai eu quitté le comte ^ 
qui est votre père, et qui ne mérite pas 
de l'être > j'ai rencontré l'honnête Munster» 
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H^Ias I il a aussi été dur eiïYeT$ moi; et ^ 
malgré cela , je désirais que tous vous fus- 
siez encore sa fille....... Je lui aï raconté 

la scène que j'avais eue aTec celui dont 
ma bouche ne yeut plus prononcer le nom^ 
je voulais également lui rendre compte de 
ce qui m'était arrive précédemment ; mai« 
il m*a paru en être instruit en grande partie* 
Il m'a enfin emmené chez lui ^ et a satis* 
fait h toutes mes questions relatives à vous, 
autant qu'il le pouvait. Il ne yons avait 
quittée ' si précipitamment au couvent , que 
pour conrir me cltercher , et me redemander 
la chaîne qne vous Ini aviez dit être entre 
mes mains , et qui devait servir à prouver 
votre naissance. Bientôt après, abandon- 
nant ce dessein y qui aurait été trop long 
à exécuter , il avait conçu un autre projet 
pour votre délivrance. Je ne puis assurer 
en quoi il consistait, car il ne s'est point 
expliqué clairement sur cet article ; cepenr- 
dant j autant qu'il est possible d'en juger , 
il est vraisemblable qu'il a fait des dé- 
marches pour être admis au nombre des 
affiliés du tribunal secret , parce qu*ir avait 
entendu dire à un de ses amis que le ser- 
ment prêté par un frauc-juge ^ pour affir- 
mer l'innocence d*un accusé^ suffisait à sa 
justification. Munster ignorait que l'admis- 
sion à ce terrible tribunal n'était pas une 
chose facile ; qu'il fallait d*abord être soumit 
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h des ëpreuvres , occuper des grades in- 
férieurs , avant de parvenir à y avoir quel- 
qu^nfluence, et que tout cela consomme- 
rait beaucoup de temps ^ tandis que votre 
ntuation demandait un prompt recours ; 
mais il avait fait les premiers pas y il ne 
lui était plus permis de retourner en ar— 
ifière , on le tenait enferme \ ne pouvant 
donc chercher d'autre moyen de sauver son 
Ida, il se vit oblige d'abandonner sa des- 
tinée à la providence. 

Cest dans cette conjoncture que j*arri— 
y ai ; il me savait ici sans avoir la liberté de 
me parler. Je déclarai ce que f avais appris 
de votre naissance ; lui , que l'on n'igiiorail 
point avoir passé }usqnes-là pour votre 
père, fut également entendu à ce sujet, 
et forcé de comparaître devant le comte 
de Wirtemberg, qui, suivant toute appa- 
rence , est le chef du tribunal secret dans 
ce canton; car je me suis parfaitement 
rappelle sa voix , et sa démarche , malgré 
son déguisement dans les lieux inconnus. 

Les réponses de Munster levèrent toute 
espèce de doutes sur votre origine. Le comte 
était si intimement convaincu de Tinno- 
cence de sa fille , qu il n'hésita pas un ins- 
tant à en répondre. On résolut ce qui a 
été exécuté depuis, et vous fûtes délivrée* 
Je tiens la plus- grande pjirtîe de ce? dé- 
tails d'une autre personne, que je n*ose 
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paint nommer, car les discours du silencieux 
Munster ont la plupart roulé sur la né- 
cessité de renoncer à vous , et sur rimpos" 
sibilité où je me trouvais de voir jamais 
mon amour couronné par un heureux suc- 
cès. Vous savez, m'a-t-il dit, les réflexion» 
que je vous ai souvent faites à c^ sujet, 
lorsque vous me croyez encore le père d'Ida y 
vous ne vouliez pas y ajouter foi , et vou& 
concevez actuellement que j'avais raison. Je* 
n'examinerai pas si une priacesse de Wir— 
temberg est un parti trop considérable pour 
vous ; mais ce que vous ne pouvez pas vous 
dissimuler, c'est la baine obstinée du comte 
Evrard contre votre maison ; quoique vou» 
n'ayez pris aucune part à l'afFaire de Wis-» 
baden , il ne vous la pardonnera jamais: 
d'ailleurs il a des projets tput opposés sur 
sa fille. Comme il n'a pas d'espérance de 
parvenir à la première place de l'empire, 
il veut du moins tâcher de se lier intime- 
ment avec celui à qui elle est vraisembla-% 
blement destinée. Or , on pense que le duc 
Frédéric de Brunswick pourra un jour mon- 
ter sur le trône de l'empereur Winceslas; 
et c'est en conséquence la personne que le 
comte de Wirtemberg a choisie pour son 
gendre. La mort lui a enlevé depuis peu 
une âlle > dont la main avait été promise 
au duc Frédéric; il est donc fort aise de 
pouvoir mettre Ida à la place d^ cell» 



< ^57 ") 

qu'il a perdue. L'exécution dé ce projet 
lui semble d'autant. plm facile y qu*Iëa est 
infiniment plus beille*que sa sœur; voudriez- 
vous y d'jiprès cela , empêcher le bonheur 
de ceile quie vous aimez? lui. ravir l'espoir 
de porter la première couronne du monde? 
— Je ne vous dirai' -pa« ce que j'ai répondu 
à Munster , ce .n'est point ce dont il s'agit 
ici; niaise permiettezï-moi. Madame , de vous 
faivè ici une «^oarkion : Seriez-vous disposée 
à donner' votre main. à un prince qui ne 
V0U9 connait pras;ià .un homme qui ^ s^ii 
vous préfère , n'est déterminé que par de^ 
raisons d'état \ à un homme qui , ayant 
placé ailleurs ses affections , méprisait , re- 
mettait votre -sœur, qu'on- lui proposait, et 
qu'il a peut-être fait mourir de chagrin ; 
k un homme enfin qui , si , ébloui par votre 
beauté , il éprouve pour vous un sentiment 
plus tendre que celui qu'elle lui avait ins- 
piré, ne tardera pas à vous donner des 
rivales , lesquelles.,... ? Des coups redoublés 
à la porte de la chambre. d'Ida , interrom- 
pirent en ce moment l'entretien des deuK 
amans -, ils en furent épouvantés* La prin- 
cesse sort précipitamment ;. ô désespoir I 
c'est son père. 

— Quoi! dit-il, en la regardant d'un 
air étonné , si matin , quand le jour luit à 
peine, tu es déjà habillée? 

— Mon père , je suis je suis dans 

l'usage de me lever matin. 
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— Ttî ^tais sur Je balcon* Où sont tei 
femmes ? on t*a entendue parler ; as-tu aussi 
Thiibitude de parler seule ^ 

Ces questions jettèrent Ida dans le pins 
cruel embarras ; elle ne savait ce qià'elle^ 
devait répondre ; et si son père lui en avait 
fait une seule de plus , il aurait appris tout 
ce que^ dans les circonstances, il était si 
important dé làt cacher. Mais , heureuse- 
ment, trop emporté pour «rontimier froi* 
dément cet examen , il se dépêcha à aller 
sur le balcon, ny trouva personne, revînt 
tranquillisé, et pria la tremblante Ida, qui 
n osait pas encore lever les yeux , de ne 
plus s'exposer à l'avenir à Tair froid du 
matin , et encore moins à des mauvais pro- 
pos, en parlant seule, comme cela lui était 
arrivé. Ton peu de sommeil , ajouta-t-il , 
t'a Hëtri le teint ; tu as dérangé mes pro- 
jets; je voulais te présenter aujourd'hui à 
la cour; mais je vois bien qu'il faut t'ac— 
corder encore un ^our pour te remettre. 

11 Tembrasse ensuite fort tendrement, et 
l'invite à se recoucher , en lui disant qu» 
le soleil est à peine levé , et qu'elle à be- 
soin de repos* 
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CHAPITRE XXIV, 
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D A satisfaite d'être sortîe aussi heureu- 
sement de l'étrange position où elle venait 
de se trouver , court sur le balcon , pour 
Voir ce qu'est devenu Herman : il avait dis- 
paru. Elle lie peut imaginer autre chose, 
sinon qu'il a risqué de sauter dans la jar- 
din , afin d'ëchapp'er au comte , dont il 
avait sans doute reconnu la voix. Elle re- 
garde en bas , tout est tranquille ; seule- 
ment, elle apperçoit dans le lointain, aller 
%t* venir une sentinelle , qui lui donne des 
inquiétudes sur l'évasion de Herman, et le 
tort qu'elle peiit faire à sa réputation. Ah! 
dit^elle, en soupirant, fatit-il donc que les 
grands aient par-tout des témoins de leurs 
plus secrètes actions , et qu'il ne leur soit 
jamais permis de rien faire, sans être ob- 
serves , ou du* moins sans jr mettre de la 
contrainte } combien était préférable la vie 
paisible que je meaais dans la maison de 
Munster , à rhumilîante gêne à laquelle il 
me parait qu'on veut m'astreindre ici , 
encore plus qu'à la cour de Sophie, 

Ida suivit volontiers le conseil que soa 
père lui avait donné, de se coucher; elle 
avait besoin de repos ; mais les réflexions 
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qui l'absorbaient, Tempêchèrent de s'en-, 
dormir. Etant donc restée' îhutîleriient aâ 
lit, elle prit enfin le parti de se lever, et 
d'appeller ses femmes. Elle ne reçut aucune 
visite ce jour-là ; le comte de Wirtemberg 
lui-même ne vint lavoir qu'un instant. Elle 
éprouva de Tennui , et n'osait pas comparer 
sa situation présente ^ celle qu'elle avait 
quittée, dans la crainLe de la trouver trop 
désagréable, Vupique çho^e ,qui la^ conso* 
lait , c'est lorsqu'elle songeait, au Ranger d© 
la vie ,^ qu'elle courait naguères,,et à sa 
sécurité actuelle ; à la honte et au mépris 
auxquels elle avait ^té exposée , et à son 
innocence maintenant recon;iue ; alors sou 
cœur p,alpitait de joie et d^ reconnajs^^nc^ 
envers so^ dieu et la personne qiii , après 
lui, l'avai^:. se^uvée. Le jrécit d'Hernjian lui 
donna matière' à de nouvelles réflexions, et 
celles-ci furent insensiblement remplacées 
par le tenjire souvenir de l'impératrice , à 
laquelle on devait la présenter. le lende- 
main. Revoir, Sophie, la revoir après avoir 
été plei^ement. justifiée.,. Jui raconter tout 
ce qu'elle av,iUt,soi;|Fert po.^r rainaur d'elle, 
humilier ses ennemis, par l',^cl^t de-r^on in* 
nocence, par celui de son . rang , quelle 
perspective! il aurait fallu qu'Ida ne fut 
pas fille ; que dis-je ? il aurait fallu qu'elle 
ne fût pas une simple mortelle, pour être 
indijïereute ^ une pareille jouissance. 

Ce 
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» Ce jour désiré parut. Ida fut habilla© 
comme il convenait à une grande princesse^ 
Elle était belle -, et les traces de se» cha-* 
grins passés, dont l'impression n'était pas 
encore entièrement éteiiate , ne servaient 
qu*à la rendre plus intéressante. 

Le comte Evrai'd avait prévenu rimpé- 
ratrice qu'il devait ce jour-là lui présenter 
sa fille. La princesse de Ratibor furt en con-* 
séquence choisie pour aller chercher la jeûner 
princesse de Wirtemberg , dans- le carrasse 
de parade de Sopkie » et Tassurer de Tim— 
• patience avec laquelle celle-ci l'attendait* 
Qui ne connaît point, le front d'airain d'u m 
habile courtisan ? — L» grande maîtresse 
ne parut nullement embarrassée d^ la com- 
mission dont on la chargeait auprès d'Ida , 
qu'elle avait si cruellement afFensée; et lit 
seule vengeance et que cette noble fille 
tira de l'impudence avec laquelle la prrn— 
' cesse de Ratibor affectait de prendre part 
à son bonheur inattendu ,. fut un regard 
de pitié dédaigneuse,, qu'Ida laissa tomber 
&ur son ennemie» 

Le comte Evrard ne fut pas aussi mo— . 
déré* Le caractère d'envoyée de l'impé- 
ratrice , dont était revêtue la. prizïcesse de 
Ratibor y. l'engagea à la ménager ;, mais iE 
lui en dit assez pour liû rappeller le rôle^ 
infâme qu'elle avait joué à l'ég^ard d'Ida^ 
J^es dames v-^nues avec la grande maîtresse. 



pour accompagner la fille dn comte a Im 
cour f lesquelles ayaieat d'abord voulu trai- 
ter cette jeune princesse avec hauteur , fu- 
xeat obligée* de baisser les jenx d*un air 
conFus. Chacune d*^elles se félicita de nV- 
voir pas nui à Ida ,. quoique ce fût très'- 
mal-à-propos quo la plus grande partie s*^eii 
vantait , et la princesse de Ratîbor »e sut ^ 
pour la première fo'is de sa vie ^ qu'^elle* 
Êgure faire » quelque habltuëe qu elle fu.t à 
ia dissimulation. 

La princesse de Wirtemberg fut reçue 
dans Fanti-chrambre de Timpëratrice par le 
duc de Bavière; il Tembrassa , et lui fit des 
excuses d'avoir été aussi long-temps à mé- 
connaître son innocence. Les grands ont le 
droit,, ou croyent l'avoir ^ de pouvoir répa- 
rer, par quelques propos obligeans^, les tort» 
les plus graves, Ida ne prêtait d'ailleurs 
qu*un/? très-faible attention à tout ce que 
lui disait le duc de Bavière, car sob cœur 
volait au-devant de Sophie ,. qui encore u» 
peu défaite de la inaladie qu'acné venait 
d'essuyer ,. était assise dans le fend de Ift 
chambre, faisait des-efForts pour se lever, 
ft tendait les bras à son ancienne amie. 
• La* fille du comte se jetta à ses pieds» 
— Ame pure et céleste , s'écria l'impéra— 
trice , en la pressant contre son aeia , com- 
bien n'as-*tu pas souffert, pour l'amour de 
moii^ Comment a^tu pu le supporter ? maU- 
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Beur h ceu:c qui oat osé profiter de mon éta* 
de faiblesse , pour chercher à perdre la meil* 
leur de mes amies. 

Ida inondait de larmef les genoux de sa 
souveraine. -— Leve-toî ^ lui dit Sophie , 
lève-toi, cette posture ne convient qu'èr 
tes persécuteurs. Ah f que }e regrette qu*il» 
saient actuellement forces de rendre à toa 
rang ce qu'ils doivent à ton innocence t que 
je regrette que tu ne sois plus cette obscur» 
Ida Munster > que fe pouvais ëlever autant 
queje voulais t Pourquoi le fortune »-t-elle 
fait pour toi , ce que j'aurais si ardemment 
désiré faire seule en ta faveur? 

La foie rendait Sophie éloquente ; Ida en 
perdit la parole ; vraisemblablement elle 
la sentait encore plus vivement que nmpé— 
ratrice. Peu de personnes en effet étaient 
capables d'aimer comme elle; aussi le vîF 
souvenir de ses maux et de sa glorieuse dé— 
livrsSice donnait - il à ses sensations njx^ 
toute autre intensité. 

L'impératrice ordonna â toutes les darnes^ 
de sa cour d'embraLsser la princesse de Wir-^ 
temberg, La princesse de Ratibor et sa fille ^ 
dont le visage jaune et Kvide portait l'em— 
preinte de la noire envie qui les dévorait^ 
se présentèrent les premières; les autres'* 
suivirent d'ua air un peu moine contraint ^ 
et il iiy en eut pas une qui nTassurât que lat 
c harman te Idanfavait obteitu que ce qu'elle 

Ta 
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«lerîtarf, que au, jour où elles- ravaient 
yue pour la première foi», elles n'avaient 
pu s'empêcher de convenir qu elle était di- 
gne du. rang le plus- ëlevë*. 

Sophie y qui connaissait leur jalousie et 
^urs persécutions secrettes ^ sourit d*an air 
méprisant ^ et leur dit de s'éloigner^ a6n 
de rester seule avec le duc de Bavière j la 
comte Evrard et sa charmaate fille. 

L'histoire ne nous* apprend point le sujet 
de l'entretien de ces quatre personnes^^uxais 
elle assure que la conversation ne devint 
Teellement intéressante y que quand Sophie 
et Ida se troiivèreni tète à tête. Qui aa 
coiviaît les épanchemeiis de deux cœprs- 
faits l'un pour l'autre y séparés par le aiaU 
Beur, et goûtant actuellement la joie inex- 
primable d'uae^heureuse réiinion ? Ida re— 
marqua au«si, quoique Sophie voulût sou- 
tenir le contraire , que son ancienne amie- 
s'abandonnait avec moins de réserve à la^ 
princesse de Wirteiaberg^ qu'à la petite 
Ida Munster; et il est assex difficile de dé- 
cider si cette découverte lui Et plus de peine? 
que de plaisir^ 

Ida était si transportée du bonheur dont 
elle jouissait auprès de Sophie, qu'elle lui 
fjuvrit son cœur en^ entier;, elle ne lui laissa 
ignorer aucune de ses pensées^ pas mêm^ 
son amour pour Herman , ni la visite noc- 
turne qu'elle en av^it reçue ; seulement etk 
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ïncoirtaiït à rimjiëratrice ce qu'elle ayait 
app-mde lui^ elle se permit quelques chan- 
gemens ,. parce qu'il y avait des choses qui 
De la concernait pas uniquement j et qu'elle 
»© savait pa» comment elles seraient ac- 
cueillies. 

Sophie promit de favoriser de tout' son 
pouvoir l'attachement de son amie pour 
Herman ; forcée de devenfr la femme de 
Winceslas , elle avait peut— être désiré au- 
trefois d'avoir la Hberté^^ de se choisir un 
époux. On peut donc croire qu'elle était 
très-dïsposee à teuir sa parale , et qu'elle 
pensait qu'il ne s'agissait plus que d'aviser 
au maye» le plus sûr d'arriver à ee bufT" 

Ida pouvait tout sur l'impératrice ; d'à— 
près sa recommandation , le vieux Munsteir 
fut appelle à la cour, et accablé degraces^ 
Cela ne dttit point paraître étonnant >.• lors- 
qu'on considère le cœur sensible et recon— ' 
naissant d-e celle qui se regardait autrefois 
conKiie sa fill^ , et naus aurions à peine 
parlé de eette circonstance ^ si elle ne nous 
conduisait pas a un récii: que aous ne vou- 
lons pas Faire attendre plus Long-temrps à 
nos lecteurs. 

Sophie était aussi curieuse qu'ils le sont 
peut-être eux-mêmes ,. d'appre ndye l'his- 
toire de Teafance d'Wa y et 1» manière dont 
elle avait été enlevée k ses parent, U» jour 
donc que Mimiter ^t Ida se trouvaient seuls 
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«rec rimpératrice , on Tinvita S racoirtér 
cette fabtoii e , dout od verra les détails 
dans le chapitre snivaat. 



CHAPITRE XXV. 



Histoire de t enfance Sida* 



o 



Princesse^ dit Munster > après qnel^ 
ques momens de rëflexionâ t que demandez* 
tous à un bomme auquel votre attackement 
et les bontés de Timpëratrlce sont sr chers» 
Vous exigez, que j'avoue des fautes qui me 
perdront peut-être dans votre esprit. Elle»^ 
vous ont plongée dan& Tab^me du malheur * 
et ne sont vraiment excusables^ que par 
BioB. amour aveugle pour une femme j. qui ^ 
aussi belle qu'Eve , pouvait bien raduire à 
mal un enfaz^t d'Adam. Ida j, vous con-naisses 
celle que vous croyez votre mère ^ et vous- 
devez juger parce qui lui reste de beautë^ 
si elle était charmante ,. lorsqu*eHe n'avait 
que vingt-quatre ans» J'aimais Marie ;mai5^ 
la différence de nos états rendait mom 
bonheur presqu*î m possible. Marie était serf ^ 
et nix)î j^étais un des principaux officier»' 
dn comte de Wirtemberg;, devenue veuve ^ 
la mort de son mari et celle de son- en* 
font ^ eacore à la mamelle ^ excitèrent lai 



ecnnpassîoii, et furent cause qu'on rectieillît 
Tin fortunée à la cour du comte. On Fat-^ 
tacha au service personnel de la comtesse 
de Wirtemberg. La con»te&se mourut ^, et 
Ma.rie la remplaça auprès d*ida , non en-» 
core sevrée. Dëja du rivant de sa maîtresse,, 
<m avait promis la liberté à Marie v Tétat de 
nourrice d^une princesse augmentait ses 
droits & cette grâce ^ «insi que tes espérance» 
de mon amour» 

Malheureusement le bo»heur du peuple 
e5t la plupart du temps regardé comme une 
chose de trop mince importance pour méri- 
ter Tattention des souverains. On aurait pu 
d**utt seul mot nous rendre heureux ,. exci^ 
ter dans nos cœurs une reconnaissance 
éternelle ; on ne dit pas ce mot. On m-*en— 
Toya loin du lieu quliabitait Tobjet dem.es 
désirs ^ et l'on traita mon amapte avec une 
dureté qui excita la haine dans son cœur^ 
et Ten^gea à une démarche qu'elle n'eût 
jamais faite y si on ne l'eût pas aigrie en la 
maltraitant. 

La petite Ida> charmante créature y ad- 
mirée de tout le monde , et presqu'adorée 
de sa nourrice^ n'avait pas encore deux ans, 
que feue la comtesse de Wirtemberg était 
déjà oubliée^ et qu'on songeait à mettre à 
sa place une Jeune personne y dont la beauté 
et la haute naissance formaient le seul 
mérite. 
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Elle pensait assez mal pour aëparer le 
titre de femme du comte Evrard de celui de 
mère de ses enfans. Elle aimait le premier, 
ou du moins feignait de Fairaer,et détes- 
tait cordialement les autres. Marie, qui avaif 
trouve moyen de me donner quelquefois 
secrètement de ses nouvelles >. me fit savoir 
la plupart des mauvais- procédés de cette 
belle-mère. Les fils de son mari, qui com- 
mençaient à grandir , fure»t envoyés à la 
guerre, sans être pourvues d^équipages con- 
formes à leur rang et à leur fortune. On 
n*eut pas plus d'égard à leur tendre jen— 
Besse,. qui demandait des ménagenjens. On 
jetta les filles à la tète de princes , qui ne 
tes épousaient qu'à cause de letîr naissance ; 
mnfiu. la jeune comtesse avait évidemnientî 
pour but d'augmenter sa fortune aux dé- 
pens de celles des- enfans de son mari. Une 
petite sœur. d'Ida perdit la vie par défaut 
de soins,, et Mari-e ne manqua pas de rejet- 
fer encore cet acci<leat sur la belle-mère , 
ainsi que la mauvaise santé de son nourris— 
son, dont,, préteudait-elle „ on cherchait 
mystérieusement à se débarrasser y accusa- 
tions peut-être hasardées ^ et auxquelles um 
amour aveugle pouvait seul m*engager èk 
ajouter foi. 

Je fus un jour invfté par Marie à me ren*- 
dre e^^ seciiet dans le château du comte,, 
afin d'aviser au moyen de sauver Ida , et 

d'écartexr 
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tf écarter les obstacles qui s'opposaient-: S 
notre union. Ce dernier projet devenait de 
jour en jour plus difficile par la duretë de 
la nouvelle comtesse , qui mettait toujours 
de nouveaux retards à la liberté de Marie, 
et finit enfin parla lui refuser nettement. 

L*exprès que m'avait envoyé mon amante, 
me conduisit à Visbaden, où résidait alors 
le comte avec toute sa cour. 11 s'était re- 
tiré ici après la longue et en partie nial^ 
heureuse guerre qu'il avait eue contre les 
villes impériales , pour y goûter un peu de 
repos. Quant à sa femme, qui était grosse, 
elle avait pris le parti de demeurer à Au- 
rathen , afin d'être plus à portée de son 
médecin. Je volai dans les bras de Marie. 
Ayant des ordres positifs de mon maitre, 
de ne pas quitter l'endroit où j'ct.iis placé , 
il fallait que personne n'eût connaissance 
de mon arrivée : ainsi, Marie et moi, nous 
ne pouvions nous réunir que la nuit, pen- 
dant laquelle nous n'avions d'autres témoins 
que la petite Ida, dont on s'inquiétait en- 
core moins qu'auparavant , depuis la gros- 
sesse de sa belle-mère. On la tenait ren* 
fermée comme une prisonnière, avec sa 
nourrice, dans une mauvaise chambre écar- 
tée , où elles manquaient souvent du né-* 
cessaire. 

Dans nos entretiens secrets, nous ne nous* 
occupions pas seulement des circonstances 
Tome L Z 
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défavorables à notre amour. La destinée 
d'Ida alarmait beaucoup plus Marie que la 
0Îenae propre. — Ne te flatte point, me 
disait-elle , que je donne jamais les mains èC 
^ucun de tes projets relatifs à notre mariage, 
aussi long^temps que cet enfant ne sera pas 
en sûreté. Il faut que tu nous sauves toutes 
deux , ou que tu renonces à moi. Pauvre 
petite innocente , ajoutait-elle , en pres- 
sant contre son sein Ida endormie sur ses 
genoux ; quoi j je t'abandonnerais] je te 
laisserais entre les mains de ta belle^mère I 
je souffrirais que la trame , déjà si faible, 
de ta vie fût tranchée par ma faute j O 
Xùon ami ! vois ce visage blême et défait ; 
reconnais-tu cette Ida , autrefois si fraîche 
et si bien portante ? et cependant elle ne 
mange rien que ce que je lui apprête moi- 
inême. Ah j ^ans doute l'air que nous res- 
pirons ici est empoisonné; je crains jusqu'aux 
regards de cette méchante comtesse *, ils 
^ dessécheraient entièrement cette tendre 
fleur. Elle fuit actuellement mon Ida ; mais 
quand bien même elle la rechercherait, 
j'appréhenderais ses perfides caresses, elle 
lie les lui prodiguerait que pour l'étoufFer* 
L'amour et la défiance inspiraient Marie ; 
chaque jour elle croyait découvrir de nou- 
velles preuves de la cruauté de la comtesse, 
ft prétendait que, lorsqu'elle serait deve- 
UMÇ W^ire^ l^s choses iraient en empirant-. 
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que î« comte s'intéresserait encore moln»; 

qu'à présent à sa fille , et que celle-ci serait 
totalement sacriliée aux enfans futures de sa 
belle-mère. 

Je devinais facilement le dessein de Ma« 
rie -, elle voulait que, par un coup hardi, 
je lui acquisse sa liberté en l'enlevant ; que 
nous emmenassions la petite princesse pour 
Ja sauver des dangers qui l'environnaient \ 
sa main ne pouvait m'être accordée qu'à ce 
prix. J'aimais la charmante Ida; cependant 
je ne pouvais me déterminer à la ravir à 
son père , et à lui faire perdre par-là les 
droits attachés à sa naissance. Sa situation 
ne me paraissant pas aussi périlleuse que le 
prétendait Marie , j'attribuais une grand* 
partie de ses inquiétudes à l'excessive ten- 
dresse qu'elle avait pour son nourrisson^ et 
à la haine non moias grande qu'elle por- 
tait à celle qui occupait la place de son 
ancienne maîtresse, pour laquelle elle con- 
servait un vif attache^ient. J'espérais qu'on 
pourrait améliorer le sort de l'enfant d'une 
manière. plus facile et plus juste. Je résolus 
donc décidément de ne jamais me prêter 
à un vol de cette espèce , que je regar- 
dais comme une des actions les plus con- 
damnables. 

Un événement imprévu me fit changer 
d'opinion , et réalisa les projets de^ Marie , 
sans qu'il fût nécessaire de prendre les 

Z a 



moindre»» précautions. Que diraî-je ? Ta- 
mour et la conipassiou vainquirent mes 
jBcrupules •, les apparences d'un ordre ëmanë 
du çiej m'en imposèrent; mon amante fut 
assez adroite pour se prévaloir de ma fai- 
))lesse , et je me décidai à ce pas hasardeux , 
qui ^ dans la suite, m'a cause tant de 
goins , de regrets et de remords , et à cet 
enfant tant.de maux; à ce pas, qui, 
comme je l'espère , n'aura plus actuelle- 
suent d'autres suites fâcheuses. 

pans la crainte. d'être reconnu, j'avais 
établi pa demeure à une bonne lieue du 
pfaâteau de Visbaden. Je me mettais jour- 
jiellement en chemin à l'entée de la nuit, 
pour aller visiter Marie, et retournais après 
fine entretien de quelques heures , les plus 
heureuses de ma vie, afin de ne pas être 
purpris par le jour. Je passais toutes les 
fois à travers une forêt fort épaisse, re- 
gardée parles gens du pays comme le rendez- 
vous des esprits malfaisans , et je n'aurais 
jamais osé y entrer, si je n'eusse pas été 
contenu par le courage invincible qu'ins- 
pire Tamour. J'avais même dès raisons par- 
ticulières de m'écarter de cet endroit , vu 
qu'il m'y était souvent arrivé des choses 
que je ne savais pas trop comment expli- 
quer. 

Dieu sais, disais-je souvent à Marie , ce 

awl 89 passe dans cette fçrêt ; si déserte 
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pendant le jour , elle fourmille la &uit 4éf 
monde. On y entend un bruit confus de 
yoix , des spectres vont et viennent > ilà 
m'approchent quelquefois de si près qu'ils 
semblent me toucher. Mais , grâce au ciel ^ 
ils ne font point de mal au voyageur paisi- 
ble ; aussi les laissai-je aller, je fais le si-« 
gne de croix , et je feins de ne les pas ap- 
percevoir. 

Un soir , que j'avais quitta Marie dô 
meilleure heure, à cause d'une incommo- 
dité de son nourrisson , qui ne lui permet- 
tait pas de causer avec moi , J6 fis une dé- 
co uvexte qui détruisit tous mes doutes tela-« 
tivement â ce bois solitaire* 

C'était pendant une de ces nuits obscu-* 
tes d'automne où les brouillards sont si 
épais, qu'ils interceptent entièrement la lu- 
mière de la lune et des étoile». Une vapeur* 
humide était répandue sut les environs ; oa 
marchait comme dans un nuage , et l'on 
n'appercevait rien que des étincelles qui 
s'élevaient quelquefois subitement dans les 
airs , et pouvaient être occasionnées , soit 
par des feux follets, soit peut-être par quel-* 
qu.e chose de pire encore. 

J'avançais en aveugle dans ce chemin ^ 
que j'avais si souvent fait , lorsque me 
heurtant contre un arbre , je tombai tout 
mon long sur un terrein marécageux ; je me 
relevai bientôt pour reprendre ma route y 

Z 3 
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mais je ne tardai pas à reconnaître qne j'a- 
vais entièrement perdu le sentier que j'a— 
Tais toujours suivi jusques-là. Craignant alars 
de m'enfoncer plus avant dans la forêt, et de 
m'engager peut-être dans des endroits dan- 
gereux dont j'avais ouï parler , je me déci- 
dai à attendre le jour , et à passer la nuit 
sur la place même où je me trouvais , place 
que je tâchai de couvrir de mon mieux avec 
le peu de branchages secs que je pus ramas- 
ser dans l'obscurité. 

Il n'y avait pas une heure que je reposais , 
lorsque j'entendis le bruit qui m'avait si 
souvent effrayé dans cette forêt, et qui*fes— 
semblait de loin à la marche d'une troupe 
armée. Cela s'approchait, se partageait, 
restait tranquille et recommençait de nou- 
veau. Il me semblait ouïr marcher par deux 
ch'emins difFérens , et distinguer les voix de 
deux de ces êtres que j'avais cru jusqu'à 
présent des esprits. Ils s'arrêtèrent préci- 
sément derrière le buisson où j'étais , alors 
je reconnus que ces voix , dont l'écho du 
bois n'avait apporté à mon oreille que des 
sons inarticulés , prononçaient de véritables 
mots. Découverte qui changea presqu'en— 
tièrement mon opinion sur la nature des 
personnes auxquelles j'avais imaginé avoir 
à faire, car j'ai toujours pensé, et je pense 
encore actuellement , que les paisibles ha- 
bituas de Tautre pxonde doivent' avoir u a 
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Hutre moyen de se communiquer leurs lAéâif 
que l'usage de la parole. 

Mon courage commença donc k renaître ^ 
j'écoutai avec la plus grande attention , afia 
de suppléer par-là à ce que Tobscurité de 
la nuit m'empêchait de voir, et je ne tardai 
pas à être pleinement convaincu que ces 
fantômes qui m'avaient si souvent intimidé ^ 
étaient des hommes comme moi. Us se plai-* 
gnaîent du mauvais temps , maudissaient 
leurs chefs et attendaient fort impatiem- 
ment le jour. J'allais me découvrir à eux 
afin de trouver la nuit moins longue en 
caqsant ensemble , et de rendre notre si- 
tuation plus supportable en nous aidant ré- 
ciproquement , lorsque quelques mots qui 
leur échappèrent , me firent désirer aupara- 
vant d'en savoir davantage sur leur comp- 
te ; en conséquence je tâchai de m'appf o- 
cher. 

— Quai-je entendu , s'écria l'un d'eux? 
quelque chose a remué dans ce buisson I 
Thomme , qui traverse le bois, est-il déjà 
passé ? — une fois , répondit l'autre : il 
ne reparait ordinairement pour la seconde 
que vers le lever du soleil ; d'ailleurs il ne 
fait de mal à personne , ainsi tu n'as rien à 
craindre, quand bien même ce serait lui. 

— Je pense que c'est Jean Herdsman, 
qui, à ce que disent les gens du pays, a 
été exécuté ici. Toutes les fois que je le reiw 
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contre, je me dëteurne de son cbemin, et 
je prie pour son ame. — Que Dieu lui par- 
donne, reprit le premier v son habit est 
blanc, le eoUet seul e»t taché de san^v il 
était peut-être innocent. 

Ces paroles et quelques autres sembla- 
bles me firent croire que mes Yoisins par- 
laient de moi. Mon manteau blanc avec ua 
collet rouge était exactement dépeint , et ye 
ne pus pas m'empêcher de rire tout bas ^ en 
voya. t que je jouais ici aux yeux de ces 
geus le rf le d*un e&prit , tandis qu'eux- 
mêmes l'avaient si long>temps joué aux 
rpiens- 

— Il me semble ^ continua Tun d^eux , que 
j'entends rire l'esprit \ il nous provoque , al- 
lons-nous-en ! — Nous ne poumon» quitter 
cette place vtu sais qiie nous y devons at- 
tendre nos maîtres. — Soat-ils all^s encore 
une fois à Visbaden ? — Ouï,, j'ignore quel- 
les seront les suites de cette entreprise. 

Bientôt d'autres personnes arrivèrent,, et 
mes vaisins cédèrent leur place, après avoir 
étendu leurs manteaux sous des arbres pour 
y coucher leurs maîtres. Mes nouveaux 
compagnons ordonnèrent anx premiers de 
s'éloigner; je me tro-uvai à portée d'écouter 
leur conversation, beaucoup plus intéres- 
sante que la précédente, -et qui subjugua 
enfin tellement mon attention, qu^il s'ea 
fallut peu I que je ne me fusse trahi moi-^ 
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même. J*apprîs qu'ils avaient forme le pro- 
jet de*" surprendre lé comte de Wirteniberg 
à Visbaden , où il se croyait e» sûreté. 
L'an d'eirx , qui, autant, que; j'en pus juger 
par se» discours, paraissait le- ch^f d'une 
troupe nombreuse^ avouait franchement à 
ceaxT qn>î l'accompagnaient, qu'il n'ëtaît 
pas, comme ses gens, guide par Tespërance 
de faire une capture immense qui ne poo- 
vaît'pas leur manquer, mais que tous ses 
désirs se portaient sur la charmante femme 
du comte Evrard , dont il avait autrefois 
étë aimé, qui ensuite s'était dégoûtée de 
-lui , et peu après .avait épousé le comte de 
Wirtemberg. 

Je devenais toujours plus attentif dans 
mon buisson , car tantôt on calculait le 
nombre des ennemis du comte Evrard , 
tantôt on disait leurs noms , parmi lesquels 
se trouvaient deux seigneurs d'Unna , le 
père et le frère de Herman. L'aurore com- 
mença à sé^ montrer. Il parut un plus grand 
nombre de chevalier ; on tint conseil; deux 
d'entt'euK rendirent compte de ce qu'ils 
avaient observé à Visbaden; le jour d« 
l'attaque fut fixé, et jugez de mon déses- 
poir , c'était celui qui allait commencer. Je 
pris sur-le-champ la résolution ^avertir le 
comte; mais il fallait l'exécuter à l'instant, 
si je voulais qu'il put échapper au danger 
qui le menaçait, et; qu'il eût le temps de 
songer à la fuite. 
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Sans faire de plus longues réflexions , fe 
me levai doucement. Je voulais profiter de 
l'erreur des valets à mon sujet , et dont 
j'avais aus^ apper^u quelques traces dans 
les discours des* cîievaliers. Je tournai donc 
mon manteau à l'envers , afin que sa dou- 
blure rouge rendit mon apparition encore 
plus épouvantable. Je marchai lentement 
par un sentier, qui passait immédiatement 
à côté d'eux. Je remarquai qu'on m'avait 
apperçu malgré l'obscurité , et qije ma pré- 
sence occasionnait une frayeur universelle. 
Tous se turent , comme si la foudre leur 
eût 6té la parole, et j'étais déjà lorin, lors- 
que j'entendis ces mots : et II fait presque 
w jour , et voilà encore le spectre si près 
r> de nousr son habit est rouge, cela n'an— 
rt nonce rien de bon , l'action sera san— 
D glante. n 

Aussitôt que je fus hors de leur portée, 
je doublai le pas et arrivai presque hors 
d'haleine à Visbaden. Je demandai à parler 
au comte , on fut étonné de me voir , et 
l'on courut à Tinstant lui dire-, que Muns- 
, ter , que l'on croyait en Italie , venait de se 
présenter et avait des choses importantes à 
lui communiquer. 

Le comte Evrard «me reçut bien, quol-> 
que je fusse revenu sans en avoir obtenu la 
permission. Ma fidélité, qui lui était con— 
nue , lui faisait présumer que je n'avais pas 
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i[uîttë mon poste sans motiF. Je ne lui parlai 
donc point des raisons qui m'avaient attiré 
ici, mais je lui découvris sur-le-champ ce que 
j'avais appris cette nuit dans la forêt du 
projet des chevaliers de saint Martin , ( c'é- 
tait le nom qu'ils s'étaient donné , parce 
qu'ils avaient formé leur complot la veille 
de la Saint-Martin ) et du moment où ils 
devaient le mettre à exécution. 

Malheureusement je racontai aussi ce 
qu'avait dit l'amant rebuté de la comtesse 
de Wirtemberg , de ses anciennes liaisons 
avec elle « la comtesse était présente ; elle 
.prétendit que je l'insultais , que mon récit 
en entier'n'était qu'une fable, qui cachait 
quelque mauvais dessein; elle déclara que , 
malgré mes précautions pour tenir mon ar- 
rivée secrette dans le pays , elle ne l'avait 
poinj ignorée -, que plusieurs de ses gens 
m'avaient déjà. 4>pperçu depuis quelques 
jours rodant dans ies environs , elle ajouta 
enfin à cela plusieurs autres plaintes de la 
même espèce, qui aveuglèrent tellement le 
comte Evrard sur ce que je pouvais lui dire, 
qu'il finit par me faire mettre en prison. 

Qu'on imagine quelle dut être ma ppM- 
tion. Non seulement j'étais devenu suspect 
à mon maître , il me punissait pour avoir 
l'empli le devoir d'un fid elle sujet ; mais en- 
core je le voyais , par sa faute, exposé aux 
plus grands dangers, ainsi que ma chère 
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Marie , et cette enfant qu elle aimait pîus 
que la vie. 

Le moment de Tattarque arriva ; le coeur 
me battait. 11 me resta cependant quelques 
consolations y quand j'entendis dans la cour 
du château le btuit des voitures et des che- 
vaux, accompagne des clameur» de gens 
qui semblaient se presser pour sortir. On 
n'avait donc pas tout-à-faît néglige, me» 
^vis , et il ^ était peut-être possible que 
celle que f aimais fut encore sauvée. 

Le silence profond qui succédai ce tu- 
multe , fortifia mes espérances , «t fut cause 
que je me trouvai plus tranquille , lorsque , 
vers le soir, le bruit des armes et des che- 
vaux m'avertit que les chevaliers de saint- 
Martin mettaient à exécution leur projet. 

J'ignorais parfaitement ce qui .se passait;, 
seulement j'entendais les cris des vainqueurs 
et des mourans, quand, itout-à-coup, cer- 
tains mots y. qui parvinrent confusément 
jusqu'à moi , me firent juger qu'on voulait 
couronner l'œuvre , ' en livrant le château 
aux flammes, menace qui me glaça d'épou- 
vante, et dont la réalité me fut bientôt as- 
surée par le témoignage de mes sens. La 
fumée entrait par la petite fenêtre grillée 
de moncacbot; ee noir séjour était éclairée 
par la lueur de l'incendie ; prisonnier , il- 
fallait périr ici sans secours , a moins qu'uoi 
miracle ne me délivrât- 
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Je ne croyais pas être assez favorisa du 
ciel , pour en espérer un dans cette occa- 
sion i et je me servis en conséquence de 
mes épaules pour enfoncer la porte de ma 
prison. Je traversai le souterrein qui y con- 
duisait y et je parvins dans une des cours 
du château. Une aile du bâtiment était en 
feu ; mes yeux se tournèrent involontaire- 
ment vers l'autre , où se trouvait la cham- 
bre de Marie , qui commençait seulement 
à s'embraser en quelques endroits. Heureu- 
sement, disais-je, qu'elle est sauvée ; car 
il n'y a point de doute qu'elle n'ait été du 
nombre de ceux qui ont encore fui A temps 
la danger. Mais est-elle bien réellement 
échappée , hie demandai-je ensuite, comme 
par une secrette inspiration ? et , sans ré- 
ilcchir plus long-temps , je volai au lieu où 
je n'étais jamais arrivé avec les dispositions 
que j'éprouvais en ce momçnt , c'est-à- 
dire , avec le désire de ne pas y rencon- 
trer Marie. 

Je trouvai en effet ce quartier désert et 
tranquille ; il n'y restait plus personne : la 
fumée et la chaleur étaient pre«qu'in support 
tables. Marie ne sera pas demeurée seule 
ici , me criait l'amour de ma conservation , 
réveillé par la crainte du danger que je cou- 
rais à chaque pas ; mais mon amour pour 
Marie parla plus haut , et l'emporta. Je 
voulais me conyai-i^cre par mes propres 
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yeux, et me dëpêchai à monter les cent« 
inarches par lesquelles on arrivait au mise- 
table appartement de ma maîtresse. En ap- 
prochant , j'entends les cris plaintifs d'un 
enfant , je redouble de vitesse, et je distin- 
gue la voix de la petite Ida. Parvenu à la- 
porte de la chambre , je veux l'ouvrir, O 
désespoir. ! elle est fermée en dedans par 
un verroux •, je le fais sauter', et trouve 
Marie sans connaissance , couckée sur le 
plancher. La fenêtre par où elle avait sans 
doute voulu se sauver , si elle n'eût pas été 
effrayée de la hauteur de la chute , était 
ouverte : la petite Ida se traînait par terre 
en pleurant , et cherchait à réveiller sa 
nourri'je. Quel affreux spectacle! mais je 
ne m'y arrête pas long -temps. Je saisis 
Marie et la charge sur mes épaules, je 
prends la jeune princesse entre mes bras, 
et je gagne ainsi sain et sauf la cour , où je 
me débarrasse de mon fardeau , pour re- 
prendre haleine. Il semblait qu'un ange 
m'eût porté sur ses aîles , tant il paraissait 
difficile, sans un secours surnaturel, de pas- 
ser impunément à travers les tourbillons de 
fumée et de flammés qui m'avaient envi— 
ronné de tous côtés. 

Marie revint à elle •, nous profitâmes du 

premier moment où elle put marcher, pour 

nous éloigner de ce funeste lieu : car, quel- 

jque grande que fût la cour du château , 
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m^ns ne trouvions cependant plus de sûretë 
ici. Nous atteignîmes bientôt la forêt, qui 
avait servi la veille de refuge aux bandits 
incendiaires , et ce fut seulement alors que 
nous risquâmes de prendre un peu de re- 
pos, et que nous nous crûmes à Fabri du 
feu et du fer des ennemis. 

Je demandai à Marie comment il ëtait 
possible qu'on l'eût ainsi abandonnée avec 
la petite princesse dans le château. J'ob- 
servai par ses réponses, qu'elle n'avait rien 
su de tout ce qui s'était passé ; que l'aspect 
seul des flammes l'avait avertie du danger 
qui menaçait sa vie*, qu'elle avait inutile- 
ment appelle du secours , demandé qu'on 
lui ouvrit la porte , essayé de sauter par la 
fenêtre; et qu'enfin, se voyant perdue sans 
ressource, elle s'était évanouie de déses- 
poir. ^ 

Voici* au reste lés vraies circonstances 
de cet événement , telles que je les ai appri- 
ses depuis. Le comte Evrard, trompé par sa 
femme, dieu sait à quel dessein, n'ajouta 
foi à Tavis que je lui avais donné , que 
quelques heures après m'avoir fait mettre 
en prison : un berger des environs confirma 
ce que je lui avais rapporté. Cet homme 
avait, aussi bien que moi, découvert les. 
projets des chevaliers de saint Martin , et 
5'était empressé à en aller avertir le comte. 
Celui-ci ne perdit pas un instant pour tacher 
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de mettre en sûretë sa famille qui étsilt ce 
qu'il .avait de plus cher, tandis qa'il prit 
la résolution de rester, d'as e ablerses gens, 
et d'attendre rennenjî». Le berger oiFrit de 
servir de guide aux fugitifs^ et de les con- 
duire par un chemin inconnu qui passait sur 
les hauteurs. Le comte en faisant ses adieux 
à sa femme ^ lui ordonna d^eramener du 
château tout ce qui en valait la peine , et 
alla occuper son poste. La comtesse avait 
obéi aux ordres de son mari ; elle n'avait 
rien laissé qu'elle crût digne dî'ètre sauvée; 
et il n*est pas fort surprenant, quand on 
connaît les sentimens de cette cruelle belle- 
mère, de voir que la petite Ida avait été 
oubliée par mégarde , peut - être lîiême 
volontairement. 

Cependant Marie ignorait -tout ceci. Elle 
remarqua bien qu'il y avait du mouvement 
dans la cour où donnait ses fenêtres, que 
l'on faisait des préparatifs de départ ; mais 
elle crut qu^il ne s'agissait que d'un de ces 
voyages, qu*on était accoutumé de faire 
dans les terres des gentilshommes du voisi- 
nage , pendant lesquels son nourrisson et 
elle jouissaient d'une plus grande liberté, et 
qu'elle voyait en conséquence toujours avec 
plaisir. L'élévation de sa demeure l'empê- 
chait d'ailleurs de comprendre ce qu'on 
disait en bas , de même que la cour écartée 
sur laquelle ses fenêtres prenaient jour, 

Téloignait 
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Péloignait trop de la principale face dix 
château, pour qu'elle pût appercevoir Tat- 
«taque des ennemis.. 

Toutefois le peu qu'elle entendait la ren- 
dit assez curieuse p6i#r chercher h sortir du; 
donjon qu'elle occupait *, mais elle trouva 
la. porte fermée. Cela ne Vetonna point ;•, 
pareille chose arrivait souvent, quand la. 
comtesse était de mauvaise humeur. Elle* 
eâpérait que la fille qui venait ordinaire- 
ment lui apporter à souper',,lui ouvrirait la 
porte, et lui apprendrait ce dont il était 
question. Cette fille ne parut pas : il étaît- 
tard. Marie et la petite Ida, déjà habituée» 
à aller quelquefois coucher sans souper ,, 
s'endormirent, et furent enfin éveillées par 
le feu. Marie chercha. vainement à s'enfuir;; 
la cyainte et le désespoir la firent tomber 
sansi sentiment ; et elle se voyait actuelle- 
ment sauvée, sauvée par moi, sans pouvoir 
comprendr^e ni la cause dli danger qu'elle 
avait couru , ni la manière dont elle en avait 
été délivrée. Après divers é.clairci'ssemens- 
&ur ces objets , nous formâmes des projets^ 
•pour l'avenir. Les miens contrariaient en-?-- 
tièrement ceux de Marie. J'insistais pour 
qu'Ida fut rendue à son père^ tandis qu*elle,, 
outrée jusqu'à la. rage, delà barbarie avec 
laquelle on avait déliaissé' oe malheureux 
enfant, jiira. qu'elle n'aurait, plus rien de 
commun avec moi,, si j^ voulais prendre ce* 
Tome li A ai 
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parti. Je laisse h décider à celles qui nre 
font l'hoTineur de m'ëcauter , s^l ëtait vrai ^ 
•comme le disait Marie y que de remettre 
la jeune princesse entre les mains de sa 
belle-mère, ou de la massacrer^ c'était une= 
même chose. Quant à moi ^ je pensais biea 
diUeremment. J'avais de la confiance eit 
l'attachement du comte Evrard pour sa 
fille , et j'espérais qu'en lui ouvrant lesyeiix 
sur les mauvais desseins de sa femme , il 
accorderait à lîla une protection plus active- 
L'amour et la nécessité s*opposèrent néau— 
moins à Texécution d'une chose qui: me 
paraissait juste. Je ne voulais point renoncer 
à Marie , et je me trouvais dans l'impossi^ 
bilité de joindre le comte Evrard pour lui' 
remettre son enfant. Les chevaliers de saint 
Martin infestaient tellement les chemins ^^ 
qne tous les passages étaient interceptés, et 
la haine que lui, portaient les villes impé- 
riales fut causo que le comte de Wirtem— 
berg resta long-temps sans avoir de de-^ 
meure Hxe. Il eut même bien de la peine h 
retirer son épouse des mains de ses ennemis ^ 
entre lesquelles elle était tombée ,. malgré- 
toutes les précautions qu'on avait prises- 
L'évêque de Strasbourg leur accorda enfin 
un asyle chez lui -, mais étant parent de la 
comtesse de Wirtemberg ,. nous ne voulions. 
pas lui confier notre Ida. 

Durant ce temps ^ le repos etlebonliear 
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nous avaient dëja été rendus. Pendant le 
peu de jours que nous passâmes dans ce 
bois , que les gens du pays croyaient habita 
par des esprits , nous avions trouve un petit 
trésor , qui devint la source de nos richesses 
futures; 

^J'avais voulu, -dès le premier moment de 
notre arrivée dans là forêt, faire un abri à 
moi et aux tniens , contre la pluie , quîtom* 
bait sans discontinuer *, je creusai en con-^ 

'séquence plusieurs trous en terre pour y 
enfoncer des piquets ; en travaillant k cette 

. opération , je rencontrai par hasard une 
petite cassette de fer remplie d'argent, qui , 
ainsi' ^ue nous l'apprîmes par un morceau 
de parchemin qu*on y avait joint , devait, 
avoir appartenue à un nommé Jean Herds— 
man , que Ton regardait dans les environs 
comme un voleur > et qui ,. comme tel , 
avait été mis à mort dans la forêt, il y avait 
plus de vingt ans» Je me rappellai le dis— 
cours des deux éeuyer* des chevaliers de 
saint Martin le soir précèdent j, et ne cru* 
pas commettre une injustice ,. en me ren- 
dant l'héritier d*^un homme dont j'avais ^ 
pendant quelque temps joué le personnagd- 
aux yeux de ces timides guerriers. 

Cet argent fut cause qu'en quittant le 
bois nous ne manquâmes pas d'asyle. JNousi 
allâmes à Nuremberg, oit nous fiiiues par— 
accs^fi&. Le bavardage de Macie 

il^a M 
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nous ayant bientôt fait reconnaître pour des 
Tassaux fugitifs du comte de Wirteaiberg , 
l*on nous y retiatpar toutes sortes d'honnê- 
tetés et de promesses. J'épousai mon amakute, 
et fus oblijgé, pour obtenir son consente- 
ment, de m'enta ger par serment,, à ne. pas- 
restituer avant dix ansjda à ses pandis , 
et Â la faire passer pour uta. ËHe^ ]ust[iik 
ce que les choses eussent pris une meilleure 
face.. 

Nous formâmes ici un établissement. Je 
commençai à me mettre a Touvrage. Je £& 
des morceaux qui excitèrent Tadmiratio^ , 
et répandirent au loin ma réputation, ^e 
travaillai pour des églises et des fii^uyeus^ 
Je fys enlin appellera Pragve ; la cons t rive- 
tien de la cathédrale m'arrêta si long-temps^ 
que je m'attachai à cette .ville > où j'avais 
beaucoup gagné, et que je résolus à*y £xer 
mon séjour. Pendant ce temps, notre Ida 
était devenue grande : sa beauté et une 
éducation conforme à sa naissance^ que 
nous lui avions donnée , la faisai«rnt reiivtar^ 
quer V ce qui nous obligeait à ne pas la lais- 
ser beaucoup sortir > de crainte d'atUirer 
trop sur elle les regard*. Mon imprudente 
femme transgressa une seule fois- les règles 
de conduite, que je lui avais prescrites , re- 
lativement à la jeune princesse. Ida parut 
au mariage de votre majesté -, et cette faute 
unique devint la cause de tous les malheurs 
qui lui sont arrivés depuis. ' 



( 2% > 

Dites plutôt de man plus grand bonheur , 
s'ëcFia Wa, en pressant tendrement la main 
de^Sophie conti e ses lèvres L 

Marie y continua^ Muniter , avait ses^ pro- 
jets particttliers^ Elle se reprochait bien 
d'avoir ravi à sa chère prinx:esse les avan;- 
tages de son vàii^ y mais elle était bien loin 
de consentir que je la remenasse dans la 
mais<^n paternelle. EL e voulait Lii faire sa 
fortune sans avoir recours au comte 'de 
. .Wirtem^bfergi elle le bas ait trop > elle avait 
triup de repugnâjice h lui j|grdonner s<yi 
^^jVevigle. pi^ïouj' pojir la helle-inère d'Ida :^t 
son insouciance* envers sa' fille , po^ûr pou- 
voî^ :»e recoudre à, partager avec lui I^ p^^ptsir 
de Contribuer au. bonheur futur de celle-ci. 
.Elle comptait sur la faveur de rirapëra— 
trice \ ellç avait des vues sur le jeuae Her- 
man d'Unna , dont ell^ remarqj.ia. bientôt 
Ja passipn pour Ida, parce qu'elle aayait 
qu'il, déplaisait au comte de Wirtemb-er^. 
.EUa r^rma i^iille projets, conimis mille im- 
— prudences à .mifl». insçu,,,. jusqu'à, ce «ju'elie 
parvint enûn à compromettre ^ellemept celle 
qu'elle aimait , que,, tandis qu'ejllp cherchait 
; Ala rendre heureuse , I<Ja manqua de- deve- 
nir la y/c.time ;de ses, fausses déniarchesj, si 
ie ne m'vétai&:pas jette à 1^ traversa., en env- 
brassunt le s^i^l p^rti qui restait à ■ prendre 
pour la sauver. Je découvris sa naissance à 
^on pt-^re j il était aisé de lui ouyiir les yeox 
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snr ce fait : les traits d*Ida et des signes 
qu'elle avait apportés en venant au monde 
lui étaient trop connus pour qn*il pût en 
douter. D'ailleurs sa femme ri'étant plu» 
depuis un an , la perte de la seule fille' qui 
lui restait, fiancée au duc de Brunswick*, 
lui faisait désirer d*en retrouver une autre; 
ainsi le cœur du comte Evrard était alors 
assez libre, pour qu'il revit avec plaisir celle 
qu'il' avait autrefois âbandoniïée > qu*il 
croyait morte, ou du moins qù*il regardait 

comme' entiÉ|;ement perdue , et ». .et à 

qui il promet au)Vftnrd*bui 'de faire "ooblier 
te qu'acné a souffert par sa faute. ■' ^' 

*-Muttster finit ici son'irécit. Idasonpîjrâ; 
Sophie s*engagea à lui 'servir de mère, et 
à avoir soin d'elle , si le comte ne tenait 
pas fîdèlenient sa parole. Le point impor- 
tant en ce moment, ajôuta-t-^elle , c'es'f _,. 
ma chère amie /dé te faire épouser inces- 
samment ton Herman'. La vîe est courte • 
on ne" petit pas commenfce'r de trop bonie 
heure h être heureuse. Le^-pères sont'SoH— 
vent extraordiriâiï'ès ; ils croyent faire assez 
pour le bonheur' de leui*^ iillés , lorsqu*il& 
les tnarient à quelque gfand séign'eur qui 
' n'a' ili amour / ni verttr, rii àgrékrens , et: 
^dont tout le mérite consiste dans son ràiig^ 
Àb Ida 1 j*en cénnaife plus cî'un exetnple. '• 

L'impératrice à ces dei^iérs mots , Jetta. 
«a profond soupir^ et Ida la comprit i» 
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reste. Celle-cî la remercia de riatérét qu'elle 
lui témoignait , et la supplia de ne hasarder 
aucune démarche, mais d'attendre du temps» 
qu'il rendit passible des choses qui , en ce 
moment , seraient, impraticables ; réflexion 
*^g^.> qu© dictait Ja prudence > et que cepen- 
dant Sophie oublia bien vite. 



CHAPITRE XXVI, 



I 



DA prit coDg^ de rimp^ratrîce. Mans ter ,f 

auquel elle aimait à marquer les plus grands 

égards ^ n'ayant rien tant à cœur que de 

laisser penser à tout le-monde -qu'elle avait 

toujours conservé pour lui une tendresse 

filiale > et qu'elle n*était point humiliée 

d*avoir autrefois été crue sa fille; Munster^ 

dis-je , raccompagna chez elle, où ils pas— 

sètènt ensemble que Iqhe^ heures délicieuses* 

Xe récit dû vieillard a>^ait e:kcfté en eïW 

la plus ardente reconôiaissanc^.i^Les div*?» 

dangers dont il l'avait retirée , cette aflfec— 

"tion plus que patetnelle avec laquelle il 

Favait recueillie y lorsque ruiiiverfef entier 

Fabandoniiait ; Te 'éonstant dévouement avec 

lequel îî atait '"toujours pr^l^ré i'intér^t 

d'Ida au sien ,* que de sujets d'épanché mens 

pour un cœur - sensible l Toutefois*; sur sa 

prière, elle ne lui témoignait jamais sa teu* 
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rfresse en public : c'était aniquement danr 
le tète à tète qu'elle y donnait un Hbie 
Cours, 

Plusieurs heures s^ëcoulèrent ainsi, sans 
qu'ils s*eu apperçussent , et il leur aurait 
encoi;e fallu autant de temps , pour ach<»ver 
ce qu'ils avaient à. se dire; ear ce fut dans 
cette circonstance que la princesse dëcou- 
Trit à Munster le de-^ir qu'elle avait d^àvoir 
pour toujours auprès d*élle , celle qu'elle 
avait si Ion g- temps appelloé sa mèi'^ , et à 
qui elle avait de si grandes obligation*, 
de^ir-f dt^nt. elle espérMt objLenir faciJeniefit 
Taceompli^senient du, comt^.. de Wirteni— 
b erg- 
Munster .branla la tqte : il ne parut ni 
souhaiter ,. ni espérer l'honneur qu'elle vour- 
lait faire à jSa Marie., Il était sur le point de 
lui en expliquer Jas^ piiotifsy.lorsque les feniî- 
mes 'd'Ida vinrent, annoncer. l'arrivée du 
comte. Sdr le: clja^p ^ .ils s« levèrent tous 
deux pour aller au7<levant:de. Ipi. Le comte 
entra d'ifn air. agiter; -un orage paraissait 
suspendu s,ur son front. 11' reçut froidenlent 
les caressas d*ld a,,. et fit signe, à soti. vén^-^ 
-rable anii,4ife f^ retirer, ; 

Je SUIS' .^toni^é , s'écria-t-il ,; fiprè^ s'être 
promené Mut et bas d^ns, la ch^unbre^, je 
suis étoneé ,. quç dans ta ^itnation présente , 
tu n'aies pas encore entièrement oublié le 
|>a3s^. Tu es la ûlle du comte de Wirteni^ 

berg 
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fc^rg et non de ce bourgeois , que tu de^ 
vrais haïr et fuir à cause du tort qu'il t'a 
fait, ûu-lieu de l'accabler de prévenauces , 
de le souffrir des heures entières dans ton 
appartement et de te laisser accompagner 
publiquement par lui. 

— Mon père ! un aussi fidèle serviteur 
que Munster, le sauveur, le protecteur de 
votre fille, lorsqu'elle...., 

— C'est assez I je vois qu'il t'a raconté 
aujourd'hui , en présence de Timpëratrice , 
la manière dont il t'a enlevée , et j'espère 
que tu es assez raisonnable pour concevoir, 
combien il en a mal agi avec toi , combien 
par cette action il nous a manqué essentiel- 
lement à l'un et à Tautre, malgré tous les ; 
subterfuges qu'il a imaginés pour s'excuser , 

et qui ne le justifient pas J'aurais'ie 

pouvoir de le punir ; mais , à ta considéra- 
tion , je veux bien l'épargner; que cela te 
suffise 1 ne me pousse pas à bout. 

Ida, peu habituée à de pareilles remon- 
trances paternelles, ne sut y répondre que 
par son silence ; et, durant ce temps , le 
comte Evrard continua à se promener, jus- 
qu'à ce qu'il reprit enfin la parole en ces 
termes. 

— J'ai aujourd'hui souffert de plus d'une 
manière, par rapport à toi. Le matin, j'ai 
appris des choses que je regardais comme 
incroyables, et le soir on'wa instruit à la 

Tome L ' jPb 
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cour d'une certaine circonstance qui mé 
fait douter actuellement de ton innocence , 
et qui — mon père, interrompit Ida d'un 
ton caressant, n'ayez pas ce regard sévère; 
le mécontentement vous empêche de parler ; 
aurais-je été assez malheureuse pour vous 
faire de la peine ? 

•r— Oui, si tu ne peux pas répondre néga- 
tivement aux questions que je vais te pro- 
poser.... Ecoute, est -il vrai que, dans^ la 
^uit , la première qui a suivi le moment où 
tu as su que j'étais ton père , dans cette 
jiuit où je t'ai trouvée éveillée à une heure 
indue , est -^ il vrai que tu avais auprès de 
toi un jeune homme , qui , lorsque je parus , 
$e jetta du balcon dans le jardin , au risque 
de se casser le cou , qui passa à côté de 
la sei^tinelle , et fut reconnu pour être 

Jlerman d'Unna ? Tu te tais Est-ce ainsi 

que tn justifies ton innocence ? — Voici 
jua seconde question : Estrce toi qui as en- 
gagé Timpératrice à me tourmenter cette 
joirée par des prières, des remontrances, 
relatives à l'amour qui doit exister entre 
toi et ce Herman , ce rejetton d'une mai- 
son maudite ? — Tu ^ignores pas que les 
prières des souverains sont des ordres : com- 
ment asT-tu pu mettre ton père dans ua 
pareil embarras ? ^^ Tu te tais encore une 
fois?...,,.. Jeté connais actuellement*, ja 
gais ce que j*ai à faire-, toji jugement est 
pi:0»oncé. 
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Le comte de Wirtemberg quitta sa fille , 
et la laissa dans une consternation que rien 
Jie pouvait augmenter , si ce n'est Tordre 
qu'elle reçut le soir même , de se tenir prête 
à partir; des motifs d*une grande impor- 
tance'', disait-on , obligeaient à quitter pré- 
cipitanimefit la cour, 

Ida comprit très-bien quelles étaient les 
raisons de ce prompt départ ; elle voyait 
toutes ses espérances se réduire en fumée ; 
elle regrettait de s'être confiée à une solli- 
citeuse qui , par son ardeur à la servir , avait 
tout gâté. Elle se repentait de toutes les 
démarches qu'elle avait faites , même de 
son amour pour Herman , parce qu'elle 
voyait que par-là elle rendait malheureux 
nn père qu'elle respectait, à qui elle aurait 
désiré de plaire, et au bonheur duquel elle 
aurait voulu contribuer. Se séparer du vieux. 
Munster, de l'impératrice , qui lui est si 
chère ; ignorer ce qu'on veut faire d'elle ; 
que de motifs à de tristes réflexions ? Elle 
sy abandonne entièrement , laisse faire à 
ses femmes les préparatifs du voyage, ne 
songe pas à se mettre au lit , et se trouve 
en conséquence habillée dès le matin ,. 
quand son père vient la chercher -, circons- 
tance qui lui prouvait que, malgré la rou- 
geur de ses yeux , qui annonçait qu'elle 
avait beaucoup pleuré, elle savait obéir, et 
que son caractère était assez doux pour se 
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torêter à tout ce qu'il exigerait d'elle. 

La remarque qu'il en fit, valut à Ida 
quelques caresses. Le comte Evrard Tassura 
qu'il Taimait véritablement , qu'il voulait 
Ja rendre heureuse , si elle pouvait se ré- 
soudre à lui obéir ; ce qui signifiait , en 
d'autres termes , si elle consentait à lui sa- 
crifier le plus cher de ses désirs ; bagatelle 
qui , dans son opinion , ne devait pas souf- 
frir la moindre difficulté. 

On la mena chez l'impératrice pour pren- 
dre congé d'elle. La conversation entre So- 
phie et le comte fut très-froide. Une partie 
du mécontentement de Sophie parut même 
Retomber sur Ida , et ce ne fut qu'à la fin 
(de la visite, que celle-ci reçut de l'impéra- 
trice une de ces tendres embrassades aux- 
quelles elle était accoutumée. Fille ingrate , 
Jui dit Sophie, tu ne m'aimes point ! tu n'as 
pas assez de courage pour résister à ceux 
qui veulent te séparer de moi ! Parlez , 
comte Evrard , voudriez ^ vous pousser la 
cruauté au point de m'enlever la meilleure 
de mes amies , supposé qu'elle ne désirât 
pas me quitter? 

Le comte connaissait assez sa fille pour 
çavoir ce qu'il avait à attendre de son obéis- 
sance. Il assura donc qu'Ida pouvait avouer 
franchement %\ elle avait de la répugnance 
jti lui obéir, — Ida comprit la manière 
ÔPIjt QP YOvJait qu'elle répondit \ et comme 
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elle ne pouvait pcis se décider à f*ein^f é' / 
elle se tut. — Sophie Tembrassa encore uaef 
fois , mais froidement > le comte lui pressa 
la main , afin de lui témoigner* la satisfac-- 
tion qu'il ressentf^it de sa conduite , et l'un 
et Tautre s'éloignèrent , reconduits par tou-» 
tes les dames de Tin^pératrice , dans les yeux 
desquelles on lisait clairen^nt le plaisir que 
leur faisait le départ de leur compagne f 
malgré le soin qu elles prenaient à. le ca-» 
cher. 



•i ■ * ■<« I 



CHAPITRE XXVII, 



L 



A princesse de Ratibor pouvait être mise 
au nombre de ces femmes dont il ne man-- 
que jamais à la cour , qui , soit pour amuser 
leur maîtresse , soit pour contenter leur 
propre curiosité , sont à l'afFiit de toittes 
les nouvelles qui se débitent. Ida était ^ 
depuis long-temps , l'objet de son attentiort 
particulière , et il est à présumer que, lors- 
qu'elle fut reconnue princesse de Wirtem-- 
berg, la grande maîtresse ne continua pas- 
moins de Tobserver et d'éclairer ses démar-' 
ches. Elle savait tout ce qui se passait de 
plus secret dans son intérieur, et la visite 
nocturne d'un jeune homme n'avait pas pu 
échapper à ses perquisitions. Elle n'c^tai-tf 
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pas bien sure que Herman fût ce jetine 
homme ; mais elle le supposa hardiment ^ 
et rencontra ainsi par hasard Ja vérité. 

Elle avait déjà fait plusieurs tentatives 
pour nuire à la réputation dlda, et en dé- 
tacher Timpératrice , notamment lorsqu'^elle 
lui raconta cette aventure, ornée de toutes 
les circonstances qui pouvaient la rendre 
odieuse ; mais , comme Sophie avait été 
instruite de la chose, elle échoua dans cette 
occasion, et fut obligée de changer de bat- 
terie. Ce fut elle qui avertit indirectement 
le comte de Wirtemberg. Ce fut elle qai 
dicta les réponses de la sentinelle ; et c*est 
ainsi que, par une patience infatigable , 
€lle parvint à exécuter un projet qui lui 
tenait depuis si long - temps au coMir, à 
éloigner la détestée. Ida. 

La jeune princesse remarqua bien , lors- 
que son père prit congé de la princesse de- 
Ratibor, qu'ils étaient de meilleure intel- 
ligence qu'auparavant ; mais elle était trop 
bonne pour en deviner la cause; trop bonne 
pour soupçonner, quoiqu'à la porte de la 
chambre d'audience elle les vit encore s'en- 
tretenir secrètement ensemble, ce qui l'eût 
réduite au désebpoir, si elle avait su de quoi 
îl s'agissait. 

Le comte , après avoir fait à la princesse 
de Ratibor beaucoup d'ofFres de services , 
l'avait priée d'éclairer les démarches de ce 
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Herman d'Unna ( que Ton disait avcrif éll-» 
core été vu la veille dans la ville ) *, et j si 
l'on parvenait à s'en saisir > de le contraindre 
à renoncer pour jamais à Ida. 

Il est vraisemblable que le comte Evrard 
ne connaissait point toute la méchanceté 
de c.elle qu'il chargeait d'une pareille com-* 
mission : car il ne desirait sûrement pas la 
perte entière de Herman; et il lui aurait 
p.eut-être souhaité des jours longs et heu- 
reux y s'il eût seulement pu mettre une 
distance de. cent lieues entre lui et sa fille- 

Cependant un bon génie veillait à la con-' 
servation de Herman. La princesse de Rati-> 
bor avait raison ; il était resté jusqu'à ce 
temps dans les environs , afin d'observer les 
pas d'Ida ; de chercher les occasions de la 
voir et de lui parler. Cette surveillance 
assidue fut cause qu'il apprit le départ de 
son amante à l'instant où elle monta en 
voiture, et que, n'ayant plus rien à ^ire 
ici, il partit sur le champ, et échappa ainsi 
aux dangers qui l'environnaient. 

Son dessein était de la suivre par^tout , 
de l'accompagner sans cesse sous mille dé-« 
guisemens difFérens , et d'essayer s'il n'y en 
aurait pas un qui pourrait lui procurer le 
bonheur d'obtenir d'elle un mot, un regard- 
Vraisemblablement, il eût exécuté ce projet 
au grand désavantage de l'un et de l'autre , 
si le ciel ne lui avait pas amené un aiui, 
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quî , pnr ses sa^^es conseils , lui fit «dopter 
un meilleur plan de conduite. Herman avait 
été instruit , par les petits moyens qu'il 
savait employer , qu'Ida^ ainsi que son père> 
devaient coucKer la seconde nuit dans un 
village qu*il connaissait. Il s'y rendit par un 
chemin plus court que celui que prenaient 
ordinairement les voyageurs. C'est là qu'il 
attendait son amante^ pour jouir au moins 
du plaisir de la voir descendre de voiture, 
d'entendre sa voix de loin , et c^est la qu'il 
rencontra son ancien ami l'honnête Munster. 
L'histoire ne nous dit pas si le vieillard 
avait les mêmes projets que le chevalier de 
la fidélité ; elle nous apprend seulement 
qu'il blâma en tout point ceux de ce dernier» 
et qu'il usa de tout le pouvoir qu'il avait 
sur son esprit, pour l'y faire renoncer. — 
Que prétendez-vous entreprendre, s'écria— 
t-il , après que Herman lui eût ouvert soa 
cœsr ? perdre votre temps à de vaines cour- 
ses ; demeurer éternellement le chevalier 
Herman d'Unna , qui ne peut jamais songer 
à devenir le gendre de r^.r^ueilleux comte 
<le Wiitemberg ; laisser échapper mille 
occasions d'acquérir de la gloire ; mettre en 
danger votre vie, votre honneur, celui de 
votre amante, si l'on vient à vous découvrir ; 
et quand vous ne le seriez de personne , et 
que parconséquent elle ne vous connaîtrait 
pas elle-même ^ rester des années entières h 
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TOUS donner des peines inutiles , pour par— 
Tenir à un but que vous n'atteindrez jamais , 
et vous appercevoir trop tard que vous ne 
poursuiviez qu'un ombre , tandis que vous 
auriez dëfa pu avoir fait des pas de géant 
pour arrivf-r au bonheur. Non, chevalier, 
croyez-moi , abandonnez ce lieu , abandon- 
nez-le à l'instant , «vont que celle qui pour- 
rait ébranler la résolution qu'il est nécessaire 
que vous preniez , ne paraisse. Allez repren- 
dre la place que vous avez quittée pour 
voler au secours d'Ida. Le roi Sigismoud 
était en de mauvaises mains, quand le péril 
où se trouvait votre amante , vous a Forcé à 
vous en séparer. L'amour excuse la con- 
duite que vous avez tenue alors; mais rien 
ne pourrait vous justifier, si vous tardiez 
davantage à aller remplir vos devoirs en- 
vers votre souverain. Les bruits qui courent 
à son sujet, sont fort étrangers; s'ils sont 
fondés, vous avez peu de moyens ^^rtjui 
être utile; néanmoins votre fidélité pJPflui 
être d'un grand serours. Vous êtes peit-étre 
le seul qui soit véritablement attaché à ce 
roi malheureux; auriez-vous la cruauté de 
Tabandonner entièrement ? 

C'est ainsi que le vieux Munster s'effor- 
çait de réveiller dans Tanie de Hermun la 
passion de la gloire , l'amour de ses devoirs, 
et sa fidélité pour son roi ; de le mettre en 
garde contre un amour sans espoir y et de 
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l'arracher à une vie oisive, indigne- de lin# 
II eut la satisfaction de voir ses efforts cou- 
ronnés du succès. Hermàn jura de rester 
toujours fidèle à Ida; mais il promit en mê- 
me temps que ce ne serait point aux dé- 
pens de ses autres obligations. Munster, de 
son côté, s'engagèrent à surveiller sans cesse» 
Ida , et tous les deux se séparèrent en bons 
et loyaux amis. 



CHAPITRE XXVIII. 

J AMAis peut-être un souverain n'a eu de 
serviteur plus fidèle que ne Tétait Herman ; 
nos lecteurs se rappellent sans doute les 
preuves d*attacheriient qu'il donna à Tera— 
pereur Winceslas , à ce prince que tout le 
monde détestait , et qui ne récompensa le 
dëya^eroent de notre jeune homme que 
par la haine et Tin gratitude. Il lui fallut 
malgré cela du temps , avant qu'il put se 
décider à chercher un autre maître > et cet 
autre maître , le roi Sigismond , en usa 
avec lui comme son prédécesseur. Herman 
fut méprisé, méconnu de ce prince, quoi- 
que la seule pensée de lui être utile, sans 
aucun égard à son propre intérêt > fut assea 
puissante pour le déterminer à quitter ce 
qu'il avait de glus cher au monde > et à re« 
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tourner dans un pays , où depuis que Nico- 
las Gara le haïssait, il n'avait pas un ami, 
pas un protecteur. 

Ljîs avis que le vieux Munster lui avait 
donnas de la situation équivoque de son 
maître^ lui furent confirmés pendant une 
partie de sa route. Ici Ton racontait que le 
roi Sigismond n'était point revenu de sa 
campagne contre les infidèles ; que vrai- 
semblablement il était resta entre leurs 
mains : là on le croyait au pouvoir d'enne- 
mis encore plus dangereux , qui se trou- 
vaient parmi ses propres sujets ; tantôt on 
le disait dangereusement blessé , tantôt 
mort; bruits /qui allèrent en s'atténuant , 
aussi-tôt que Herraan fut arrivé en Hongrie , 
et qui se détruisirent entièrement, lorsqu'il 
approcha de la capitale. Le jeune chevalier 
apprit ici que son maitre , jusques-là ar- 
rêté par une maladie, devait incessamment 
arriver dans le lieu de sa résidence, et que 
tout le monde se préparait, à le recevoir 
avec une magnificence royale. 

Comme ce n'est point l'histoire de Sigis- 
mond que j'écris , je ne parlerai de ce qui 
le regarde, qu'autant que cela aura un rap- 
port immédia i avec les aventures de Ht r— 
man. Je ne dirai donc rien de l'entrée d*u 
roi à Presbourg, où il fut accueilli au milieu 
des acclamations du peuple , qui l'aimait 
malgré tous ses défauts. Je ne parlerai pas 
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non plus de la quantité de grands qui l'en- 
touriiient, ni des discours et des promesses' 
que l'on se fit réciproquement afin de réta- 
blir la bonne intelligence. Sans doute la 
léi^érclé, le libertinage, Tamour de la dé- 
bauche et par fois la cruauté de Sigiimond 
pouvaient servir d'excuses au mécontente- 
ment d'un grand nombre de ses sujets, et 
( ce qui aurait pu en quelque sorte réparer 
ses torts antérieurs ) il n'avait point rem- 
porté de victoire , ni fait aucune capture 
dans sa campagne contre les turcs ; quoi 
qu'il en soit on lui promit d'oublier le pas- 
sé , Sigismond le promit également, et ne 
ferma que trop les yeux sur mille traces 
d^nfidëlité et de trahison qui se manifes- 
taient de la part des principaux seigneur» 
de sa cour, et notamment des frères Gara» 

La Foule qui environnait le roi- le soir 
de son arrivée / empêcha Herman , qui 
brûlait du désir de le voir, d'en approcher. 
Sa position était embarrassante, il ne sa- 
vait quel parti prendre. Son anoien protec- 
teur, le général Nicolas pciva, le détes- 
tait , depuis que , durant la dernière campa- 
gne contre Its turcs, il l'avait trouvé incor- 
ruptible , et Herman ne pouvait pas aimer 
un homme , qu'il savait être reunenii secret 
de son maître, et encore moins se déternii— 
ner à lui demander une grâce. 

Lie jeune chevalier résolut enHn, de se- 
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présenter lui-même. Il se plaça le soîr si 
près du roi , qu'il touchait presque ses 
habits. Sigismond le fixa -, Herraan n'avait 
point de ces figures ordinaires que l'oa 
rencontre vingt fois sans s'en rappeller les 
traits : d'ailleurs le roi l'avait vu en der- 
nier lieu dans une circonstance trop bien 
imprimée dans sa mémoire, pour qu'il eut 
pu oublier un seul de ceux qui s'y trou- 
vaient , et a plus forte raison celui qui y 
jouait le premier rôle. 

Sigismond eut quelque peine dans les 
commencemens à rassembler ses idées ; il 
paraissait rêveur , se frottait le front ; se 
tournant en^n du côté d'André Gara assis 
à côté de lui: d'où vient, lui dit-il, que 
souvent au comble de la joie, de tristes 
souvenirs nous assaillent tout-à-coup ? Un 
des plus épouvantables événemens de ma 
vie, se présente en ce moment à met» yeuy. 
Je me le rappelle si parfaitement, que j'en 
donnerais jusqu'aux moindres détails. Devi- 
neriez-vous bien , André , qui est cet hom- 
me ? — André s'inclina et garda le silen- 
ce -, il est vrai , continua Sigismond , que 
vous ne pouvez pas savoir ce dont je vous 
parle, vous n'étiez point présent, c'était 
votre- frère. Peut - être vous ne m'auriez 
pas aussi lâchement abandonné que Nico- 
las ? J'ai promis d'oublier les perfidies de 

mes enn^-mis; quaut à mes amis, je ne les 
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oublierai jamais! J'avais été , dis-je, lAche-^ 
nient abandonné*, déjà le cimetère d'Ach- 
niet menaçait ma tête , et j'ëtais sur le 
point de siiccomber , lorsque tout-à-coup 
une troupe de chevaliers accourent pour 
me délivrer. Mon cheval avait été tué sous 
moi , mon casque et mon bouclier avoient 
été mis en pièces, il ne me restait d*àutre 
arme que mon sabre. Le chef de ces braves 
gens saute h bas de son cheval et m'y fait 
monter; il me donne son écu, ôte soiî cas- 
que pour en couvrir ma tête. Je ne sais pas 
ce qui m*est arrivé depuis, j'ignore ce qui 
s'est passé autour de moi ; mais un souvenir 
m'est demeuré profondément gravé dans la 
mémoire , celui de mon libérateur, dont le 
visage semblait être rayonnant comme ce- 
lui d'un ange envoyé du cieL C'est ce 
même visage qui me rappelle actuellement 
toute cette scène d'horreur, je le distingue 
dans la foule de ceux qui environnent ma 
table , ce sont les traits de mon fidèle ser- 
viteur Herman d'Unna, si souvent calom- 
nié. Avance ! avance I toi qui m'as sauvé la 
vie ! reçois les remerciemens et l'assurance 
de la faveur de ton roil . 

Pendant que Sigismond parlait, Herman 
s'était approché davantage, afin de ne 
rien perdre d'un discours qui l'intéressait 
si fort. Quand le roi eut cess'é de par- 
ler , Herman transporté de joie , tombe à 
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ses pieds / baise sa main et inonde ses ge-% 
noux de larmes. En elFet quelle gloire, et 
quelle douce satisfaction pour lui -d'être 
ainsi loue devant des milliers de témoins, 
par un roi, dont il avait toujours cru être 
méprisé et méconnu, et à qui il avait donné 
cent preuves de fidélité , sans qu'il eût paru 
y faire la moindre attention ! 

Après ces premiers momens de joîe , no- 
tre jeune chevalier se retira modestement 
parmi la foule des gentilshommes de servi-î 
ce ; mais Sigismond se retournait souvent 
de son côté, et lui défendit enfin de s'éloi- 
gner de derrière sa chaise. 

Les orgueilleux magnats , qui étaient à 
table avec le roi, parurent n'avoir pris au- 
cune part à la scène dont ils venaient d'être 
témoins, ils gardèrent un profond silence, 
et ne daignèrent pas s'abaisser jusqu'à faire 
le moindre compliment k un jeune guerrier, 
que Sigismond avait honoré d'une manière 
si particulière. 

Il ne reçut donc- de félicitations, que des 
gentilshommes qui servaient avec lui à table, 
et dont plusieurs l'appellaient en lui serrant 
la main , leur ancien ami et leur frère d'ar- 
me. De toutes les personnes qu'il rencontra 
ici, celle qui lui fit le plus de plaisir, fut 
un jeune homme qu'il avait connu enfant, 
et avec lequel il s'était autrefois brouillé à 
la cour de Winceslas par un mal-entendu. 
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Il le retrouva à celle du roi Sigîsmond au 
nombre des chevaliers de ce prince ; et 
comme il lui avait vu faire pendant la 
guerre contre les musulmans des actions 
de la plus grande val-eur, le souvenir de ses 
torts passes avait été entièrement efface et 
remplace par un vif attachement et une sin- 
cère admiration. C'était ce Kunzman de 
Hertingshausen , qui lorsque Herman et lui 
étaient encore pages de l'empereur, avait 
attribué au chevalier d'Unna la nécessité 
où il avait été de s'enfuir de la cour de 
Winceslas. Mes lecteurs se rappellent sans 
doute cet événement rapporté dans l'his- 
toire de ses jeunes années, que le chevalier 
de la fidélité raconta au vieux Munster. 

Kunsman qui 'avait déjà paru , lorsqu'il 
'rencontra Herman pendant la guerre con- 
tre les turcs , avoir oublié leur ancienne 
inimité , l'accueillit dans cette dernière 
occasion comme un véritable ami. Le lieu 
n'était pas propre à une longue conversa- 
tion •, un serrement de main, et ces mots: 
mon cher Herman, mon cher Hertingshau- 
sen , furent tout ce qu'on se pu se dire , le 
reste fut remis à une entrevue qu'ils se pro- 
posaient d'avoir ensemble la nuit suivante. 

Le roi , engagé depuis quelque temps 
dan^ un entretien sérieux avec les frères 
Gara , avait cessé de se retourner du côté 
de Hern^an *, on avait beaucoup ba; ce n'ë- 

tait 
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tait pas la coupe du plaisir qui faisait la^ 
ronde autour de la table, mais bien celle* 
de Tinfci^nale discorde. Hernian observait 
depuis long-temps ,, que les magnats assis 
vis-ii-vis de son maitre, n avaient pas pour 
lui les égards qu'ils lui devaient. Un mé- 
contentement saurd, ou une maligne joiv,, 
voilà ce qu'on lisait sur ces visages enlumi- 
nés par le fameux vin de Hongrie.. Aussi*. 
la conservation de Sigismond avec les deux- 
Gara lui déplut -elle beaucoup^ Ceux-cii 
sembUiient avoir entièrement oublié à qui 
ils parlaient. 11 étaient question de cette- 
campagne malheureuse où le roi manqua de- 
perdre la vie. On se faisait mutuellement 
des reproches, on se ji?6lifiait avec chaleur-, 
bientôt le général et son frère élevèrent la- 
voix à un tel point qu'oa n'entendait plus 
celle du monarque. 

Quoi! dit Herman à Hertingshausen en 
portant la main, sur bon sabre, i^outïrirons— 
nous qu'on insulte ainsi notre maître ? Ce- 
pendant le tapage augmentait , chacun se' 
leva de son siège ,. il y eut par-ci , par-là 
quelques sabres de tirés, et l'on commençait 
a approcher le roi de si près, que les mauvais, 
desseins qu'on avait sur sa personne ne* 
pouvaient plus être douteux. A Tinstant 
Herman mit le sabre à la main,. Hertings—- 
hausen et Ips jeunes chevaliers suivirent son- 
exemple. Sigismond est- terrassé par ses en*- 
Tome L C.a' 
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nemîs, on ose se servir contre Fui d^arme» 
défendues à de loyaux chevaliers. Herman 
saisit alors André Gara et Tarrach^ avec 
violence de dessus son m^iître v les jeune», 
chevaliers le débarrassent de mèmt? du gé— 
néral Nicolas Gara; on gagne le champ de 
bataille ; la personne du roi est dégagée ;; 
mais bientôt la partie devient inégale. On. 
fait entrer un grand nombre de cavaliers j^ 
parmi les défenseurs de Sigismond, les uns 
sont à leur tour jettes par terre, les autres 
désarmés ; le roi est traité d'un^ manière- 
indigne y et enfin chargé de chaînes , ainsi 
que ceux qui avaient voulu le secourir^ 

Toutefois il ny en eut que deux qui en— 
rent Phonneur de partager sn malheureuse- 
destinée , Herman et Hertingshausen 7 les 
autres presque tous courtisans efféminés, se 
laissèrent aisément détourner de leur de- 
voir ;. ceux-ci effrayés par des menaces y 
eeux-15 gagnés par des promesses ; et aucun 
n'envia aux deux fidèles serviteurs de Si— 
gismond avantage de subir le même sort 
que leur maître, d*ètre comme lui maltrai- 
tés , enchaînés, mis dans une voiture- cou- 
verte, et conduits dans un endroit où lesar— 
tificieux magnats espéraient pouvoir dispo- 
ser du roi à leur volonté , sans avoir la 
moindre chose à craindre de la. part du 
peuple» 
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CHAPITRE XXIX. 



L 



lies prisonniers arrivèrent dans le châ^^ 
teau de Soclos, un lundi après la fête de* 
Saint Vital. Herman savait que c'était le- 
chef-lieu de la maison des Gara,, et il pou-- 
yait par-là imaginer la traitement qu avait: 
à attendre son infortune . maître dans ce* 
ehâteau , où rieu ne limitait la puissance de^ 
ses ennemis- 
Son attente ,. qui ne Lui montrait dans* 
ïavenir que des insukes et la mort pour 
Sigismond y fut aëanjnoins trompée cette- 
foisi 

L'événement qui avait causé la détentioi» 
-du roi était un^ plan concerté. On voulait 
s'assurer de sa personne, le détrôner et met- 
tre un autre à sa place ^mais dans lexécu-^ 
tion de ce projet on; avait outre-passé à tous- 
égards les bornes qu'on, s'était p.rescrites, et 
Ton- trouva à propos de revenir aux règles de* 
la modération et de la bienséance. L'ivresse* 
avait été cause ,. lors de ce malheureux re- 
pas ,. que les ennemis de Sigismond avaient 
totalement oublié que celui qu'ils trai- 
taient comme un? vil eiclave,. était cepen- 
dant leu/ souveraUv^ et qu'ils se déshono— 
valent publiquement par leur indigne con»- 
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duite. Les Fiin^es du vin étant di?sipees, 
la colère et le désir de la vengeance n'en- 
flammaient pas moins qu'auparavant le 
cœur des Gara; mais ils étaient honteux 
de continuer à jouer un rôle, qui pouvait 
les priver de leurs prétentions à la couronne 
de Hongrie, et ramener tout le monde au: 
parti du méprisable fils de Terapereur 
Charles IV- 

On ôta donc les fers au roi; o-n lui donna 
a la place du cachot, où il avait d'abord été 
mis,, un fort bel appartement; on alla même 
jusqu'à lui demander s'il desirait être servi- 
par les gens de sa cour , qui avaient été 
faits prisonniers avec lui , et sur sa réponse 
affirmative on les lui envoya, 

La situation de Sigisraond fut suppor- 
table, et elle le devint encore davantage, 
quand Nicolas et André Gara eurent été* 
obligés de quitter le château, des affaires 
d'état "ayant exigé leur présence dans la 
capitale ^ et les ayant forcé de remettre la 
garde de leur prisonnier à leur belle-mère. 

Avant de continuer mon récit , il est à 
propos de donner à mes^ lecteurs quelques^ 
renseignemens sur cette Hélène Gara ,. 
veuve de Nicolas, que Sigisniond avait au-^ 
trefois fait mettre à mort, et bielle-mère du 
général Nicolas et du gouverneur André 
Gara : c'était une jeune et belle personne 
de vingt-cinq ans, que la perte de son. vieux 
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mari n'^avait pas affectée assez fortement 
pour qu'elle ea eût conservé une haine du- 
rable contre so6 meurtrier. Elle n'avait à la 
vérité parlé que de vengeances aussi long:- 
temps que ses beaux-fils purent l'entendre ^ 
elle avait eu l'air d'entrer dans leurs vues^ 
parce quil le fallait v mais ses projets, rela- 
tivement à Temprisonnement de Sigismond 
dans le château de Soclos , étaient d*une 
sature toute diftérente et n'avaient pas le 
moindre rapport avec ceux de ses ennemis. 

Ûamour du pla.isir et le désir de domi»- 
ner formaient les élémens de son caractère^ 
Sigismond ,, malgré son âge ,, était un des 
plus beaux princes de son temps y il était 
roi, frère d'un empereur, et suivant toute* 
apparence son successeur, en cas que Win- 
ceslas vint à mourir ou à être détrôné i qii^^ 
de sujets de réflexions pour la maîtresse du 
château! pouvait-elle encore hésiter ?pou- 
vait^elle demeurer incertaine, si elle favo- 
riserait les desseins injustes, et d'une exé- 
cution éloignée de ses beaux (ils , ou si elle 
ne chercherait pas plutôt à gagnt r les bon- 
nes grâces d'un prince , qui pourrait recon-h 
naitre ce qu'elle aurait fait pour lui, par le 
don de sa main et d'une couronne. 

Hélène croyait déjà en imagination être 
l'amante de Sigismond, sa femme, et par-r 
tager avec lui le premier trône du monde. 
Aussi ne tarda-t-eile pas à faire les démar- 
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ci es qui lui paraissafeirt le» plus conTeHa— 
Mes , -pour parvenir à raccomplissement de 
ses désirs. Elle jonissait de la confiance en- 
tière de s/>s deux beaux-fik ; elle savait,, 
qu'occupés à mettre sur le trône de Sigis— 
mond le jeune Ladislas ,. ils seraient long- 
temps absens r elle se dépécha donc à exé^ 
cuter le plan qu'elle avait formé. 

Le roi obtint toute une aile du château 
pour son usage^ sa cour uniquement com- 
posée fusqii 'alors de Ku'nzman et du cheva- 
lier d'Unna fut augmentée. On le traita em 
souverain, on lui accorda la permission de 
se promener dans les jardins ,. et rien n« 
pouvait lui rappeller son état de prison- 
nier, sihon les gardes qui raccompa^^naienfe 
toujours à nne certaine distance^ lui et ses- 
deux gentilshommes. 

Sigismoiid se réjouissait d*un pareil chan- 
gement dans son= sort , qui lui offrait de 
plus grande» espérances. Il chercha à dé- 
couvrir la cause des bons procédés qu'on 
avait actuellement pour lui , et il ne fut pas 
long-temps à s-'assurer qu'il ^les devait à la: 
bienveillance de la princesse Gara. Le por--- 
trait d'Hélène se trouvait dans tous ses ap — 
partemen^, et il l'avait quelquefois apper^ 
çue elle-méaie de loin dans ses jardin s, non: 
sans admiration» 

La beauté des femmes était Técueil ou Si— 
gismoml échouait le plus aisément *, tout ei^ 
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rendant Hommage à leurs charme», il avait 
cependant une si haute opinion de lui-même,, 
qu'il ne pouvait se persuader qu'use belle 
pût lui être cruelle* Les sentimens d'Hélène 
à son égard lui furent bientôt connus -, ses 
actions parlaient pour elle. L'amour de Si— 
gisinoiid pour ses aisés , la sensibilité de soit 
cœur étaient journellemeat flattés par de 
aouvelles attentions ,. et sa rec(>n.f)aissaacey. 
son penchant pour la belle enchanteresse,, 
qui avait l'art de lui rendre sa prison si 
Agréable, deviiirent d'autant plus vifs, qu'elle 
avait Tadresse' de l'éviter , et de Lui ôtfr 
tout moyea de lui faire en persoBiie ses re- 
nierciemens. Les portraits d'Hélène et les 
louanges que lui donnaient sans cesse des- 
g^ens qu'elle avait placés auprès de lui^trans-- 
formèrent la gratitude de Si^i:^niond en^ 
a-mou'r; it brûlait du désir de la voir. On se> 
J6t alors des propositions secrètes y,'d y eut 
des émissaires envoyés de part et d'autre », 
des. rendez-vous donnés jusqu'à ce qu'enfin 
les deux parties furent d'accord ; ce qu'on 
chercha toutefois par décence à couvrir d'un 
voile-; mais il était si transparant, qu'il ne 
restait pas grand'chose à deviner aux habi^ 
tans du châteaur» 

Kunsman de Hertingshausen Joua le prin- 
cipal rôle dans cette affaire ; il développa 
dés talens particuliers pour négocier une 
intrigue d'amour, et acquit par-là toute la 
confience de son maitre» 
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ïTermOTi au contraire était l'homme dw 
monde le moins propre à un pareil métier; 
il ne connaissait qu'une espèce d'amour , 
celui qu*il ressentait pour Ida, celui dont 
les âmes pures sont seules ;5usceptibles •, il 
regardait une intrigue amoureuse comme 
une chose malhonnête, et n'avait pas assez 
de politique pour cacher la répugnance et 
l'horreur qu'elle lui inspirait. Lorsqu'il n'é- 
tait encore que page à la cour de l'empe- 
reur Winceslas, il avait appris à connaître 
l'impudence et le libertinage sous les for- 
mes les plus odieuses, et il regrettait sincè- 
rement de voir renouvelltr ici les mêmes 
scènes par un prince qu'il aimait, et dans 
lequel il voyait avec chagrin le même goût 
pour la débauche, qu'avait déjà son frère.. 

Le roi Sîgismond n'étant point accou- 
tumé à lire dans les yeux de ceux qui l'ap- 
prochaient, une improbation secrète de ses 
actions, Herman fut écarté , et le rusé mes- 
sager d'amour, le complaisant Hertingshau— 
sen, employé en toute occasion*. 

Confme l'attachement de Herman pour 
son maitre ,. avait considérablement dinii — 
nué, il fut moins sejisible à la préférence- 
qu'il donnait à un autre sur lui; il n'enviait 
point à Kunzman la faveur d'un prince qu'il 
aurait actuellement bien volontiers aban— 
dontié. -r— A quoi bon la vie elFéniinée 
que je mène ici^, se demandaii-iî'a lui-mé— 

jQie B 
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me ? Est-ce la le moyèii de m*éïever, de me 
rendre digne de la main de la princesse de 
Wirtemberg ? ô fais , fuis j Herman I tu 
perds ton temps en ces lieux d*une manière 
plu>s rëprëhensible , que ne l'aurait été celle 
que Momster t*a dépeinte sous un jour si 
désavantageux. . 



C H A P I ^T R E XXX. 

De la constance du roi Sigismond; chapitre. 

très-court. 



T 



OUTE chose a son terme , ime passion 
de la nature de celle de Sigismond et d'Hé- 
lène n est d*ailleurs jamais de longue durée^ 
et nous serions presque tentés de faire hon- 
neur à la princesse de sa brièveté, en Tattri- 
buant à son peu d'expérience sur cette ma- 
tière. Comment pouvait-elle espérer de fixer 
pour toujours son amant? de partager un 
jour sou trône? il fallait que l'amour et la 
confiance en ses charmfes IVussent prodi-* 
gieusement aveuglée, il fallait quelle n*eùt 
jamais entend^ parler des aventures précé- 
dentes de Finconsiant Sigismond. Elle avait 
trop compté sur sa fidélité. Il Tavait telle- 
ment subjuguée, que loin d*être prisonnier 
dans le château de Soclos, il en était véri- 
tablement le maitrei 

Tome 1% IX à 
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ïl n€ tomba pas*"dkn8 la pensée à Hâène , 
que 5igismond songeât en secret à se délî'- 
Yrer à la fois d'une maîtresse , qui lui deve- 
nait à charge , et de sa prison , et elle fut 
étrangement surpris^ , quand elle le vit un 
jour entrer dans sa chambre en habit de 
voyage. Elle demeura interdite^ mais ima- 
ginait qu'il aliiiit à l^i chasse, elle olFrit 
d'y accompagner à l'ordinaire son amant, 
— Pîon, ipfi belle princesse, dit Sigis-»- 
mond, il faut que je vous abandonne entiè- 
re in enti 

— M' abandonner ? je réponds sur ma 
vie de votre personne ) -^ et la mienne 
ri'est-fille pas en danger, si je reste plus 
long-temps ici ? Vos fils rebelles sont nver^- 
tis de la bonté avec laquelle vous me trai's^ 
tez/ bientôt ils paraîtront, et me charge-*- 
ront de fers qui ne seront pas aussi légers 
que les vôtres^ 

' "^ Ils jae sont hélas! que trop légers; 
vous les secouerez aisément ! 

— p Chère Hélène ! pourraîs-je en cet' 
lieux, dans les bras de l'amour, faire les 
dispositions népessaires pour remonter sur 
le trône dont on m'a fait descendre ? Son-r 
gez à ce que vous ejcigez , songez au bon— 
ïieur , à 1^ réputation de celui que vous ai^ 
mez I 

^■n- Hélène tomba dans une profond© 
r^veriç f dont ell^ sortit eii£iQ en lui de«» 



, mandant, si dans le cas oà la fortune lui 
serait favorable, il penserait encore à elle, 
sjl n'oublierait point l'amour et la riâéUtv 

, qu'il lui avait jurés? 

Sigisnioné, qui s'inquiétait peu des ser— 
mens qu'il avait faits pendant qu'il était 
amoureux, passa légèr«raent sur le souve- 
nir quelle lui en rappelirtit, mais ses ex- 
pressions furent si tendres à d'autres égards, 
que la princesse en fut la dupe, et consen- 
ti! iianda alors à son 
an eiu:ore quelques 
jo a quitter. Le roi 
qi lodaient pas, et 
ql le temps et lej 
111 liberté, prit en- 
fii secrètement, ce 
qi le auprès de ses 
fils , d'avoir eu aucune part A sa fuite. 



CHAPITRE XXXI. 

X ERSONNE ne fut plus content que Her- 
man, d'être sorti du palais de cette circé. 
11 se réjouissait d'être enfin arraché à l'oi- 
siveté sans avoir été obligé d'abandonner 
sou maître, qu'il regardait actuelle' ni eut 
comme rendu à la vertu, et qu'il recom- 
mençait en conséquence à aimer. Sigi«- 
luond tourna ses pas vers le cliàteau ds 
Pd 3 
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•omte Cj'ly, frète du mnri de sa sœnr , et 
ici l'attendaient des aventures^qui devaient 
de nouveau éloigner de lui le cœur du fidèle 
chev^lJE^r d'Unna. 

Toujours. les Cylv avaieiit été les parti- 
sans de Sigisœond ; l'un lui titait attaché 
par les lieni de la patente, et l'autre, le 
comte Pierre Cy t 

actuellement,, ëtii t 



par 1 



L cliarme i 



le surnommait Pi 
j-itait complètemi t 

grâce au roi Sigi: > 

il n'avait rien de J 

djiirmante femme i 

cour de la reine a 

même Barbe devi 
délité an son mari , ^ 

cileraeat gagné par quiconque connaissait 
sa faiblesse. Barbe, entièrement dévouée au 
roi , semblait ne lui être si favorable que 
par reconnaissance du mariage qu'il lui avait 
fait faire avec Pierre l'imbécille, son époux, 
(ur-tout, en était plainement convaincu; 
jnais il y avait des personnes qui pensaient 
bien différemment, et la suite nou5 apprcn,- 
dra laqueile'de ces opinions était lu mieux 
fondée. Ce qu'il y a de certain, c'est qbe 
Parbe avait maintenu dans les meilleures 
dispositions , à l'égard de Si^ismond , le 
comte pierre, qui uvait îûujour* besoin d'è- 
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tf e mu par une impulsion ëtrangèfe , cjuand 
il voulait prendre un partie et qu'elle était 
le principal motif, qui avait engage le 
roi à prëfërer pour asyle, le chàteafu de 
son mari à tout autrp endroit. Sigismond 
et ses deux compagnons , Herman et Hsr- 
tingshausen, fureut reçus à bras ouverts, et 
quoique le comte Pierre exprimât naïve- 
ment son étonnement sur cette apparitioù 
subite , il n*en parut pas moins que Barbe 
attendait depuis long - temps son illustre 
hôte. 

Herman y voyait mieux que le comte 
Cyly. 11 remarqua des regards d'intelligence 
entre son maître et la comtesse, il s'apperçut 
que Hertingshausen était au fait de ce mis- 
tère , et que Barbe lui parlait comme à une 
.vieille connaissance. Il comprit par-là, quç 
pendant les derniers temps de leur séjour 
au château d'Hélène , lorsque Sigif mond et 
ses gens n'étaient plus traités en prison- 
niers , Hertingshausen n'avait fait de si fré- 
quentes absences, que parce qu'il entrete- 
nait une correspondance secrète entre le 
roi et la comtesse, et que celui-là avait été 
déterminé à fuir Hélène, moins par le dégoût 
que lui inspirait la vie oisive et voluptueuse 
qu'il menait chez elle , que par le désir de 
se rapprocher des son ancienne amie la com- 
tesse Barbe. 

Il ne fallut que peu de jours h Hermaa 

Dd 3 
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ponr se convaincre , que les scènes qui se 
passaient au château de Soclos allaient se 
renouveller ici ^^ et quil avait inutilement 
espérë que, remis en activité, la fortune 
pourrait lui devenir plus favorable* 

Il en revint donc au dessein d'abandon- 
ner son maître , rien ne devant ïe retenir 
davantage au château de Cyly* Il est vrai ^ 
qu*on parlait quelquefois dans le cabinet 
de Sigismond des démarches sérieuses > qu oa 
se proposait incessamment de faire pour le 
remettre sur le trône , mais ces démarches 
étaient différées de jour en jour , et les 
moyens, dont on voulait user pour exécu- 
ter ce grand dessein , consistaient moins 
dans l'emploi de la force des arraes^ que 
dans la ruse et de secrètes intrigues , cho- 
ses auxquelles Herman n'entendait rien , et 
qiMl avait même la maladresse de ne pas 
"approuver. 

Ce qui lui rendait encore plus désagréa- 
ble son séjour au château de Cyly, c'était 
le défaut d*un ami, qu*^il pût aimer, et au- 
quel il pût se confier. Déjà a Soclos Her— 
tingshausen avait plus d'une fois, par sa con- 
duite , excité son mépriis , et ici il acheva de 
se rendre tout-à-fait indigne de l'affectioa. 
d'un homme tel que Herman. Hertingshau- 
sen ne se contenta pas a Cyly d'être Ten— - 
tremetteur d'un amour criminel, il voulut 
de plus partager les plaisits de son maître*. 
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Il n'aVait jde» yeux que paur la belle com- 
tesse Cyly, et celle-ci ne contraignait les 
siens , que lorsqu'elle pouvait être reraar- 
quëe de Sigismond. Quant à Herman , que 
dans les commencemens , elle regardait 
comme un personnage insigitîfiant et sans 
conséquence, elle ne craignait point ses re- 
gards ,. et s'observait aussi peu devant lui 
que devant Pierre, rimbëcille. 

, Le cœur pur et innocent de Herman 
avait de la peine a en croire le témoighage 
de ses sens , sur Vexcessive impudence de 
la comtesse. Il ne savait pas encore k quel 
point se portait le libertinage de cette nou- 
velle Messaline^ dont Tfiistoire nous a trans- 
mis une partie des debordeûiens , et il n'en 
fut parfaitement convaincu^ que quand elle 
jetta enfin les yeux sur lui-même pour fatti-» 
rer aussi dans ses filets* 

Je laisse ici tomber la toile^ a'fin de dd-* 
rober à mes lecteurs les scènes horribles qui 
se passèrent alors dans le château de Cyly# 
Je me contenterai de dire qu'elles furent 
telles que oe lieu ne parut plus qu'un sé- 
jour infernal à Herman , qu'il ne songea 
qu'à s'enfuir ,, et que la seule chose qui le 
tenait encore en suspens^ était de savoir, 
s'^il devait garder le silence, ou bien, si 
avant de partir , il ne convenait pas qu'il 
ëclairàt son maître sur la conduite abonii»* 
ftable de s an amante^ 

Dd 4 
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Sa -prohhé lui défendait d*embrasser îe 
premier parti ^ et sa délicatesse le seconde 

Dans Texplication qu'il aurait eue avec 
Sigismond , il eut fallu avouer qu'il avait 
connaissance de sen infâme commerce avec 
la femme du comte Pierre , n*os<?r peut-être 
montrer Thorreur que lui inspirait une telle 
liaison , et c'eût été à ses yeux en quelque 
sorte l'approuver ? Il resta donc indécis jus- 
qu'à ce que de nouvelles découvertes sur 
le château de Cyly eurent porté son indi- 
gnation au plus baut degré, et précipiter en J 
son départ. 

Le mépris , dont il avait payé les avances 
de la comtesse, lui avait attiré sa haine j^ 
qu'elle fit bientôt partag^er à Sigismond* 
Hertingshausen , à Soclos, avait déjà ravi 
à Herman la première place dans le cœur 
de son maître. Ici notre chevalier cessa d'ê- 
tre appelle aux délibérations que l'on fai- 
sait pour remettre Sigismond sur le trône v 
il remarqua même par quelques mots échap- 
pés ^ que les projets ne se bornaient plus à 
reprendre la couronne de Hongrie*, que l'am— 
bitieuse Barbe avait su inspirer au roi' des 
prétentions beaucoup plus élevées. On lui 
avait une fois prédit qu'elle serait impé- 
ratrice ; elle se regardait déjà comme l'-e— 
pouse de Sigismond;, il ne faut donc pas 
s'étonner qu elle ait cherché à lui faire naî- 
tre le désir de m^onter sur un trôae qui 
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Faisait Vbbjet de ses vœux » et où elle ne 
pouvait parvenir à se placer, qu'en Yy pla- 
çant lui-même* 

Toutes ces choses déplaisaient infiniment 
à Herman ; il entendait faire des complots 
contre la vie de Winceslas , dont la cou- 
ronne commençait déjà alors à chanceler 
sur sa tète , des complots contre celle du 
duc Frédéric de Brunswick^ qui ainsi que 
d'autres grands avait des prétentions î\ de- 
venir chef de l'empire , et il tremblait de 
ne pas arriver à temps pour les avertir et 
les sauver. Herman oublia entièrement dar» 
cette occasion que ce dernier était son ri- 
val , que le comte Evrard Tavait destiné à 
devenir l'époux d'Ida v il ne vit en lui qu'un 
prince qu'on voulait lâchement assassiner^ 
et pour la coiîservation duquel» ainsi que 
pour celle de Winceslas , il aurait volon- 
tiers sacrifié sa propre vie. 

Il prit donc la ferme résolution de ne 
plus rester une seule nuit dans cette caverne 
de voleurs, et il se proposa de JVrendre au 
plutôt la fujte. Il n'était pas toutefois aussi 
aisé de sortir du château de Cyly, qu'il le 
pensait. Une haute muraille entourait le 
parc, par lequel il fallait passer. Celui-ci n'a- 
vait qu'aune porte; on la fermait la nuit^ et le 
jour elle était exactement gardée : le cheva- 
lier reconnut par-là que le roi Sîgismond et 
&^$ gex^ n^étaient pas plus en liberté ici ^u& 
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Soclos. Herman aTait d*abord choisi la* ntiît 
pour exécuter son projet ; mais il fut obligé 
de changer d'avis et d'attendre le }our, se 
flattant, qu'au moyen d'un prissent fait a la 
garde, il pourrait s'évader plus aisément, 
qu'en cherchant à rompre avec ses seules 
forces, des portes énormes ^ecou:^'ertes de 
fer. 11 se coucha dana un des non>breux 
cabinets de charmille , dont ce beau lieu 
était rempli , et fut là témoin d'un entrelien ^ 
qui nous parait assez important pour en fair^ 
part à nos lecteurs dans un chapitre parti- 
culier. 



CHAPITRE XXXII, 



H 



ERMAN ne tarda point à s'appercevoir 
qu'il n'était pas seul dans le cabinet. Sa sû- 
reté exigeait qu'il- demeurât caché , et la 
nécessité et l'occasion le forcèrent à écou- 
ter , malgré le mépris qu'il avait toufouis eu 
pour les personnes qui ont cette odieuse 
habitude. -^ Mes lecteurs apprendront qui 
étaient les gens renfermés ici , par la con- 
versation y à laquelle l'arrivée de Hêrmaa 
donna lieu. 
' — Ecoute, j'entends du bruit. 

— Ce n'est ri«n , comtesse ; c'est Itt 
bruit des feuilles. 
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— Je &e iroudrais pas que persohne nou» 
entendit. 

— Qui serait-ce ? le vin a profondëmeat 
assoupi vos deux ëpoux. 

— - Mauvais plaisant 1 mes deux époux t 
es-tu jaloux, Hertingshàusen ? 

— C'est aux maris à Têtre de Famant ; 
mais non à celui-ci. 

— Et ils pourraient le devenir. Kunzmaii, 
Kunzman, sois une autrefois plus prudent ;. 
ce soir tu t'es entièrement oublié. Contea- 
te-toi de me témoigner entre quatre yeux 
ta tendresse ; mais eu présence du roi , en 
présence du comte Pierre certaine- 
ment, il fallait que le vin t'eût donné dans 
la tête.. 

— Cela ne tire point à conséquence ; Si- 
gismond et le comte ne voyaient et n'enten- 
daient presque plus rien. — Ne sais-tu pas 
que les imbécilles deviennent sages dans 
l'ivresse , et les lâches courageux ? 

— Oui, sur mon honneur, courageux. •► 
de sang-froid, je ne lui aurais pas conseillé 
de me frapper, pour avoir pris un baiser 
sur vos lèvres. 

— Fi , Kunzman; j'y songe actuelle- 
ment : retire-toi d'auprès de moi F je ne 
puis souiFrir à mes côtés un homme tjue 
Pierre l'imbécille a battu,. 

— Comtesse ! * 
••— Tu n'es encore qu'un simple page;. 
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lève-toi , te dis-je ; Herman n'auraît pal 
souffert impunément un coup de bâton dh 

comte Pierre... > pas même du roi Si- 

gismond. 

*— Herman, comtesse! ne me réduisez 
pas au désespoir; ce mauvais sujet 1 vous 
savez ce que j*ai une fois remarqué. N'est-il 
pas vrai que vous l'auriez rendu heureux s'il 
l'avait voulu? 

— Les braves gens ne sont-ils pas tou- 
jours heureux ? 

— O dieu ! c'est à en perdre la tète. 

Herman , Herman ! il faut que tu meurs , 
où es-tu? où te trouverais-je? 

— Cela serait bon pour quelqu'un qui 
n'aurait pas peur. Le comte Pierre ira au 
reste demain matin à la chasse y accompa- 
gné du brave Herman. Seriez-vous d'hu- 
meur à vous venger en même temps de tou» 

deux? allez ^ nous verrons ce que vous 

inspireront l'amour et la vengeance ; mais , 
à vous parler franc , je pense que vos mains 
et votre habit seront encore aussi nets 
qu'aujourd'hui. Comment tacher de sang 
ces jolies mains blanches^ et ces beaux ha- 
bits de soie. 

Le discours de cette furie fut iaterrompn 
S plusieurs reprises , par les blasphèmes de 
Remporté Hertingshausen ; quand elle eut 
ILchevé^ il se précipita > comme la foudre 
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liors du cabinet , et Barbe éclata d'un rire 
inferlial ^ qu*il put encore entendre. 

Herman , dans la surprise que lui causa 
ce qu'il venait d'ouïr , ne savait quel parti 
prendre. Cependant la conclusion du dis- 
cours de Barbe , l'aurait dëcidë à s'évader 
promptementj, s'il n'avait pas été retenu 
par le point d'honneur. Il n'avait jamais 
été dans l'usage de fuir devant ses ennemis ; 
d'ailleurs il craignait pour la vie du comte ^ 
avec lequel il devait effectivement chasser 
le lendemain. Il avait résolu de profiter de 
l'occasion pour s'enfuir en plein jour, et 
actuellement il trouvais arrêté par le pé- 
ril auquel le comte se était exposé , le consi- 
dérant, vu la ftiiblesse de son esprit, com- 
me une femme , et se croyant , en qualité 
de chevalier, obligé de le protéger. 

Ce qui l'arrêta encore pendant quelques 
minutes dans le cabinet , fut l'arrivée d'une 
suivante de Bcirbe. 

— Retirez-vous, amans, dit la cham- 
brière \ il fait jour. 

. — Cette précaution , répondit Barbe , 
est aujourd'hui inutile ; je suis seule. 

— Seule! 

— J'ai un peu tiré Hertingshausen de 
son assoupissement. Herman et Pierre ne 
passeront pas la journée ; j'ai mis à leurs 
trousses un loup enragé. Je connais Kunz- 
man ; il les tuera par-tout oit il les trou* 
vera, 
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— Mais , pourquoi ? mon dieu , p9ur««> 
quoi ? 

— Sotte que tu es , chaque jour ce sont 
de nouveaux regards méprisans de, la part 
de l'un, et tu sais la scène que l'antre m*a 
faite hier au soir. 11 ne me manquait plus 
que de voir frapper mon amant par mon im- 
bécile mari ; bientôt ce serait mon tour. 

— Comtesse , pourraî-je dorénavant dire 
que vous n'êtes pas crnelle ? 

— Cruelle! Je te citerai, pour la 

dixième fois , Marie. Ne vit-elle pas encore 
tranquillement dans son couvent. Ne de— 
daigné-jepas de faire couler son sang, pour 
assurer ma fortune ? 

Nous verrons par la suite, si Herman 
comprit bien ces mots , et s'il réfléchit sé- 
rieusement sur ce qu'ils signifiaient. Mais 
la promptitude avec laquelle il quitta le 
cabinet, à l'instant même ou on les pro— 
iionça , permet de douter qu'il les ait en- 
tendus. 

Qu'est-ce que cela, dit la suivante, que 
Herman avait poussée rudement, en pas- 
sant à travers les branches ? 

*— Dieu , s'écria Barbe ,t si l'on nous avait 
écoutées I — Justement , lorsque vous par- 
liez de. la reine , quelqu'un sVst levé, et a 

passé près de moi avec une vitesse Ah I 

mad^mej je crains ^ je tremble 1 £st*il bien 
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»ôr que vos mains ae soient pas souîllé.es 
du sang de Marie ? 

-:- Je te le jure...... Pourquoi aurais-je 

fait assassiner une rivale qui me nuit si peu 
auprès de Sigismond ? j« ne répands pas le 
sang inutilement. 

— r 11 fait froid ici , répondit la cham- 
brière; d'ailleurs , voilà le jour , vous plait- 
il de rentrer-? 

Barbe se tut, et tontes les deux sorti- 
rent du cabinet^ - ^ . 
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CHAPITRE XXXIIL 

XjLekmàn parcourut en vain la forêt 
pour trouver ;son adversaire ; n'ayant pas 
pu le joindre , il se hâta de retourner au 
château, afin xl'ayertir le comte Pierre. Ce- 
lui-ci avait également disparu : ses valets- 
ide-chambre dirent que le cheyalier de IJer- 
tingshaus,en était venu le cheroher il y avait 
une demi-heure , de la part du roi Sigis- 
jnond; quon avait aussi demandé après 
Herman , et qu on avait répondu qu'il était 
vraisemblablement allé à la chasse. 

Herman pouvait deviner à-peu-rprès le 
chemin que Kunzman avait pris avec Tin- 
fortuné comte. Il n'était pas difficile à c© 
r-usé tyaîtr^ d'attirer rimbéçille- Pierre par- 
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tout OÙ il croirait pouvoir plus sàremeht 
exécuter son détestable dessein. Le dëfen*- 
seur de cette malheureuse victime précipite 
donc ses pas : mais , à peine sorti de la cour 
du château , il se voit environné de la gar- 
de, qui lui demande j au nom du roi Sigis- 
mond, son sabre, et/ lui déclare qu'on va 
le mener en prison. 

Herman obéit, ou plutôt , il est forcé 
d'obéir, Teut;e résistance aurait été inutile ; 
rile n'aurait servi qu'à lui faire blesser ou 
tuer quelques-uns des innocens exécuteurs 
des ordres du roi, sans pouvoir, malgré 
cela, s'échapper. On le renferme dans une 
tour située dans la partie septentrionale du 
château ; et , sur ce qu'il demande quel est 
son crime , on lève les épaules , en lui pro- 
mettant , d'après ses instantes prères , d'en- 
voyer du monde à la forêt , pour en rame- 
ner le comte Pierre , qu'il assurait être en 
danger de la vie. 

Vers midi , le prisonnier fut conduit de- 
vant sou juge. Le roi Sigismond jetta sur 
lui un regard qu'il ne lui avait jamais con- 
nu. Herman , de son côté , était debout , 
et avait cet air d'assurance , que l'innocence 
peut seule donner. — Dissimulez, vil hy- 
pocrite, dit enûn le roi! Fallait-il t'ériger 
en prédicateur de la vertu , pour censurer 
avec l'œil de l'envie , des plaisirs permis , 
tandis que tu trîïv aillais jen secret à ravir le 
bien de ton maître? -Que 
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— Que rotre majesté, reprît alors Barbe^ 
que Herinan n'apperçut qu'en ce moment, 
que votre majesté daigne pardonner à sa 
jeunesse 1 il avait peut-être trop bu ; il n'é- 
tait pas de sang-froid: d'ailleurs > qu est-ce 
qu'un baiser ? 

^ — Un baiser , s'écria Sigismond fun bafser 
TOUS semble peu de chose 1 traîtresse ,vou» 
aimez Hermanj> sans quoi vous ne parleriez. 
pas ainsi ! 

— M*a-t-on peut-être pris pour Herting^^ 
haùsen , demanda Herman , en jettant um 
regard de mépris sur la comtesse ? 

— Es-tu d'accord avec mes yeux , répondit 
le roi?....... ils me représentaient enefFet^ 

non ta figure ,. mais celle de Hertingshau- 
senv Toutefois j'étais à moitié assoupi , et 
la^comtesse a raison; ce n'est point lui:, 
c'est toi qui a osé attaquer ce que j'ai de 
plus cher au monde. 

— Mon seigneur! mon roî T reprît Barbe 
d^un air suppliant, certainement vous vous 
tronipez; oui , oui , c'était Hertîngshansen „ 
et non ce pauvre Herman! pardonnez-lui S 
de grâce, pardonnez-lui, si vous ne vouless- 
pas me faire mourir moi-même ï 

— Eloigne-toi, s'écria Sigismond ;^ ce bai- 
ser ne te coûtera pas la vie : ce n'est ,. comme 
dit la comtesse , qu^une bagatelle. Mais 
qu^elIe t'aime I que la plus belle des femmes 
t*^adore , et veuille mousir avec toi .^•».. 6 

Tome h , £ e 
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rage! retire-tor, retire-toi de devanr 

mes yeux! — Herman est ramené dans sa 
prison. H comprend quel est le plan de son 
accusatrice. Ses réponses à double sens^ ^ 
rin<:li nation qu*elle feignait d^àvoir pour 
lui, devaient exciter au plus haut degré 
la jalousie de Sigismond. Q'uant à elle , elle 
savait bien: qu'un regard , une ferme pcrur— 
raient la mettre à Uabri dij courroux de 
son amant; mais elle 'voulait que Herman 
eu devint la victime. 

— Ceci est un coup de maftre , dit Barbe 
à sa suivante , quand elle se trouva seule 
avec elle. Sigismond n'avait que trop bien 
YH dans Tivresse. Il aurait mfailliblement 
fait mourir Hertingshansen. Quel bonheur 
d'avoir pu lui faire croire que Mefman est 
le coupable t' 

— J*étais si contente , répondit la cham- 
brière y quand je l'ai trouvé ici dans la 
cour du château; j'étais si aise qu'il eût 
échappé au fer meurtrier de Kunzman , et 
Yoilà actuellement qu'il court un nouveau 
danger. Ah I que ne vous ai-fepélél..,*. 

— Faible créature t je crois que tu 
pleures. 

— Et vous Tavez cependant autrefois 
eîmé. 

— Mets-toî à ma place , et tu conceve- 
ras ce dont est capable ua amaur méprisé. 
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^— Je ne pourrais point haïr Herman ,' 
quand il m'accablerait de mépris. 

— Finis , et regarde par la fenêtre qui 

donne sur la grand'route Hertings- 

hausen ne vient«il pas encore ?... Il se sera 
au moins acquitté d*une de mes commis- 
sions. 

La femme-de-chambre regarda en pleu-r 
rant par la fenêtre. Herman, dans cet ins- 
tant en faisait autant par celle de sa prison. 

La tour du château, située du côté du 
nord où se trouvait le chevaHer d'Unna , 
avait Vue sur la grande route qui venait de 
la forêt. La nuit approchait; une troupe 
de cavaliers sortis du boii, s'avança à toute 
bride vers le château. On. lisait le déses- 
poir dans leurs yeux ; et les paroles qu'ils 
dirent en descendant de cheval i\ la porte , 
semblaient plutôt des cris confus, que des 
mots articulés. Cependant la fenêtre grillée 
de Herman était placée. a*ssez bas > pour 
qu'il en put entendre quelque chose à bâton 
rompu. — Quel effroyable coup de bou- 
toir , s'écria un dés cavaliers , ce sanglier 
lui a donné dans le côté ! jamais je n'ni rien 
vu de semblable. — Bon, répondit un 
autre , ce n'est pas la dent d'une bête fé- 
roce , mais un large sabre , qui lui a fait 
cette blessure. Le chevalier d'Unna avait 
bien raison quand il nous a envoyés à son 
secours; il faut qu'il soit doué de l'esprit 
de prophétie. E e a 
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«-- Et il est mort ! rëellement mort F 
-s- Hëlas 1 oui...., (Tétait cependant u» 
bon seigneur; il ne faisait de peine à per- 
sonne. - Que ce brave Kunzman ni*à inspiré- 
de pitië 1 Ah ! il a bien défendu notre pauvre- 
maître, car il était lui-même tout en sang. 
Et Texpression de sa douleur , qu'elle était: 
touchante ! il pleurait à chaudes larmes au- 
près du mort, s*arrachait les cheveux; ja- 
mais je n'aurais cru qu'il Taimait autant.» 

A ces mots Herman> referma sa fenêtre ,. 
et fut renversé, presque sans sentiment,, 
sur le plancher de sa prison. 

Voila donc comme triomphe le crime >. 
tandis que l'innocence succombe. O juge 
éternel l où est ta vengeance ? ainsi s'écria 
Herman ^ et il tomba dans un profond, 
évanouissement, dont il ne fut tiré qu'un 
quart-d'heure après , par le' bruit sourd 
d'une voiture, tes cris qui se fiient alors 
entendre, parmi" lesquels il crut distinguer 
* la voix plaintive de la comtesse, Taverti- 
reat qu'on amenait le cadavre de l'infortuné 
comte de Cyly. Une sueur froide se répand 
sur tout son corps ; il s'éloigne en frémis-» 
sant , de la fenêtre , pour ue pas être té- 
moin d'^un aussi triste spectacle. 

Il est difficile de savoir ce que pensa, ce 
que sentit Heritan pendant le'morne silence 
çui succéda à ce tumulte effrayant. Le bruit 
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^*biï fit S îa porte de sa prison > rarracfia 
•afin à ses sombres rêy erres. 

Les verroux s'ouvrent. Une yotx de 
femme lui dit: chevalier d'Unna,Tous ête* 
libre. 

— Moi y libre >. par Tordre de qui? 

— Par le secours d*une pauvre iille , qui* 
a pitië devons, et qui voudrait racheter,, 
au moyen d*iine bonne action , les grand» 
péchés qu'elle a commis'. Fuyez ,, fuyez ^ 
avant qu'il ne soit trop tard. 

— Moi , fuir f Tinnoceupe ne fui^^ ja- 
mais. 

— A quoi sert ieî votre innocence? 

— Je veux venger auparavant le sang; 
du comte Pierre , en paiblianC lé nom de sons 
cruel assassin.. 

— Vous éeoutera-t-om 

— Il faut bie que S^ismond m*entenr- 
de. Je démasquerai Barbe à ses yeux. 

— Ma maîtresse f ô je vous en supplie ^ 
ne vous perdez pas ! 

— Ta maîtresse T es-tu aussr une de ses 
complices ? 

— Je le suis... oui je le suis*.* die grâce ,. 
fuyez 1 la comtesse commande ^actuellement 
seule dans ce château; le roi l'a quittée pré- 
cipitamment il y a une heure. Un courier 
de Prague lui a apporté des nouvelles. On 
parle d*^une grande révolution. Mais, que 
fais-je^ partez jL ne perdez pas des momens 
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précieux, que vous ne trouverrez plus y îf 
faut que je referme la tour, où Ton a résolu 
de vous laisser mourir de faim. On ne s'ap- 
percevra pas tout de suite de votre évasion ;; 
néanmoins si vous tardiez davantage , on 
remarquerait mon absence, et vous auriez 
à vous reprocher la mort de celle qui veut 
vous sauver la vie.. ( 

Herman alors ne fit plus de difficulté de 
suivre sa libératrice. 11 lui serra la ni^in ,, 
©n ,lui exprimant le désir qu*U avait de sii- 
voir le nom de la personne qui venait d*ac-' 
quérir un si grand droit à sa reconnaissance,. 
Elle le lui dit, et lui raconta,, a vaut de le 
quitter.,.,., (quelle suivante serait capable 
de se taire , même dans les instans les pîus^ 
périlleux 1 ) , que le chevalier Kunzman ^ 
malgré sa blessure et les prières de \a coui-- 
tesse , avait été ^bligé d'accompagner lé 
roi, qui , vraisemblablement par un resté 
de soupçon,, ne/ l'avait pas traité avec sa- 
bouté accoutumée. 
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CHAEaTRE XXXIV. 

ERMAN fuyait , et fuyait avec précau- 
tion, parce qu'il savait que la vengeance 
d'une femme cruelle, dont il avait blessé 
Torgueil, le poursuivait. Durant sa route,, 
qui fut longue., il apprit diifërens événe— 
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mens. L'empereur Winceslas ëtait à-peit^ 
près dëposë ; sa fèinme , Tincomparablie 
Sophie, partageait courageusement son in- 
fortune. Elle semblait en ce moment , où ri 
était malheureux, commencer à rafmer. Elle 
le consolait, lui tenait compte de ne pas 
avoir remplacé Suzanne par une nouvelle 
maîtresse, et fut assez généreuse pour plain- 
dre la fin funeste d'une femme qui lui 
avait causé tant dé chagrins. Cette indigne 
créature , voulant se mettre an ton de son 
amant , et diriger elle-inême ses débauches', 
avait été obligea d'apprendre à boire jour- 
nellement autant que Wïnceslas; mais trop 
faiblement constituée pour soutenir un .pa- 
reil genre de vie, elle mourut des suites 
de cette intempérance , sans être regrettée 
de celui à qui elle avait sacrifié' s-a santé et 
sa vie. te Les femmes^, disait ce prince 'en 
u parlant d'elle après^ sa mort, ne sont vé- 
a ritablement bonnes à rien *, elles ne sont 
-te pas même propres k boire, r* 

Pendant que Wincesîas renfermé dans un 
château , n'y devait sa sûreté qu^a la pru- 
dence de Sophie , dont il reconnaissait les 
tendres soins à sa manière , les affaires de 
Sigismond s'étaient rétablies en Hongrie ; 
ses ennemis avaient été humiliés, et il re- 
monta sur son trône par le secours du comte 
Cyly , frère du comte Pierre Timbécille. 
Il épousa la veuve de ce dernier, et trouva 
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ians cette union , le digne G&àtiment de 
ses perfidies^ à T^gard de la reine Marie , 
de la princesse Hélène Gara et demille^u— 
très. Barbe le gouverna despotiquement. 
L'unique ehose qu'elle ne put pas obtenir 
de lui» ce fut de garder à son service le 
eïievalier de Hertingsfaausen. Le souvenir 
du baiser^ qu*il attribuait toujours plutôt 
à celui-ci qu'à Herman, ne lui sortit jamais^ 
de la tète. Kunzman fut donc fodrcë de 
quitter la cour, et d'entrer, dans des cir^ 
constances assez défavorables , au service 
de Tèlecteur de Mayence , où no us^ le re- 
trouverons peut-être bientôt. 

Les projets de Sigismond ,• pour obtenir 
la couronne impériale y ne réussirent point. 
Un grand nombre de prince y prétendaient;: 
entr'autres le comte Palatin Robert ^ le 
comte Evrard, le duc Frédéric , et Ton re- 
gardait comme certam que le choix tombe- 
rait sur Tun d'eux.- 

Herman n'eut pas plutôt entendu nom— 
mer le duc de Bi'unswick et le comte de 
Wirtember^,: et appris qu'ils étaient ^ ainsi 
que tous leuys concurrens ,. à ki diète de 
l'empire ,^ qui se tenait à Nuremberg, que 
ses doutes sur le lieu où il dirigerait ses 
pas ^ cessèrent entièrement. H avait ignoré 
}usques-là la demeure d'Ida,, actuellement 
il lui paraissait clair qu'elle devait se trou- 
ver où étaient son père et son époux futur, 

H 
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Il desîrart Tirenient de voir Ida , et d'înf— 
truire Frédéric des complots secrets qui sa 
tramaient contre sa vie; mais le père d'Ida ^ 
son âaneë, que ces mots sonilaient mal à 
l'oreille de Herman. Llda, la iille ou la fem— 
œ.e d*uji empereur l pauvre jeune homaixe 1! 
quelle perspective pour ton amouT T. 

Hermaiï se^ trouvait alors aux: environs^ 
de Fritzlar. Le bruit s'y rëpandit que lesî 
princes allemands avaient rejette le duc d& 
Brunswick,, et qne plein; de ressentiment,, 
et accompagné de^on beau-frère Rodolphe: 
de Saxe ,. il ëtait parti de Nuremberg, pour 
retourner dan5 son pays* On peut ju^er du; 
plaisir que cette nouvelle fit à notre hëros^ 
Ce rival dangereux avait donc abandonné 
son; amante ; il ne devait jamais obtenir le; 
titre d'empereur ,. que le comte Evrard de— 
siiiUt si ardemment voir porter a son: gen- 
dre,, s'il ne pouvait pas l'avoir pour Ini-même;. 
De nouvelles- espérances se réveillèrent 
dans l'ame du. chevalier d'Unna ;. il croyait 
avoir surmonté tous les obstacles ,; du. mo- 
ment où ce redoutable duc avait quitté la 
partie ^ et ne songeait pas que la fille d'iia 
empereuc futur, était un- parti auqjuel il ne 
pouvait pj-étendre.. 

Cépeadant „ ayant ouïï dire que fe' due* 

Fr^'d'eric pourrait passer, ici.,, il résolut de* 

se présenter à ce prince „ dan»> ïinteîition; 

de ravertii? du danger qu'il courrait.. II. s'în— 

Toîîve l^ "S £ 
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t^rfe5saît doublement à lui , depuis qu*iï ue 
le regardait plus comme Tépoux destine à 
Ida. 11 se mit donc sous un arbre à côté de 
la grandVoute , et regardait au loin devant 
lui. Le lieu ëtait solitaire. Habitué > dans 
ce canton , à voir souvent passer des prin- 
ces , on ne se portait pas sur leur passage > 
afin de s'assurer qa*ils soBt aussi des hom- 
mes. 

Herman attendit long-temps. Fatigué 
du voyage, il s'endormit. Son sommeil pou- 
vait avoir duré quelques heures , lorsqu'il 
fut réveillé par un songe horrible. Il rêvait 
que le duc Frédéric de Brunswick était 
déchiré par un lion , et qu'on voulait le re- 
vêtir de la peau du meurtrier de ce prince* 
Remis de l'émotion que lui avait causé ce. 
rêve, il se lève et apperçoit debout à ses 
côtés un grand homme pâle arec les che- 
veux épars et un sabre nu à la main. 

Herman saute en arrière; que fais-tn avec 
mon sabre, s'écria-t-il , en remarquant qu'il 
était entre les mains de l'étranger ? 

— Ton sabre, répondit l'autre, en le 
jettant à l'instant dans le plus épais du bois; 
regarde , voilà le tien ; je Tai trouvé prè»de 
toi ; cet aspect terrible m'a tellement glacé 
les sens , qu'il ne m'a pas été possible de 
continuer mon chemin : et te soupçonnant 
un assassin , j'ai tiré mon épée , pour me 
défendre , au cas que tu vinsses à t*4?eiUer» 
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Herman regardée autour de lui ^ et Toft i 
la place où i! avaH été couché un sabre 
rempli de sarvg, — Malheureux 1 dit-il, en 
prenant au collet Vétran;ger , et en le se- 
couant vigoureusement, que signifie cette 
arme ensanglantée'^^h.... mais dieu L.^ que- 
vois-je ? Kunzman de Hertingïhausen , le 
meurtrier du comte Pierre» 

Herman , pénétré dliorreur^ lâche prise 
en ce moment, et Kunzman ne se sent pas 
plntot libre, qu'il s'enfuit à toutes jambes,, 
laissant le chevalier d'Unna dans un éton— 
nement inconcevable. 

Au même instant s'élève une clanreur 
^r^épouvantable : ici ^. c'est ici, que le crime 
doit avoir été commis! voilà l'assassin t de 
tous côtés s'avancent des gens armés , dont 
quelques-uns criaient r notre duc , notre 
bon duc 1 D'autres (i): noil,. ce n'est point 
ici qu'il est tombé '^nous le trouverons à cent 
pas dans le bois, et encore un second avec 
lui. L'assassin ne peut être loin 7 nous l'avions 
presque joint une Fois ; mais il nbus a échap- 



CO L'histoire rapporte qire-t€ duc Frédcric entra seul 
ëona le bois, et s'éloigna de sa suite à-peu- prés de la 
portée d'un arc ; Kurd , chef de ses gardes , s'impatieu- 
tant de sa longue absence, le suivit, e€ te trouva as- 
«asîiaé. Il vit encore les meurtriers s'enfuir, et il ea 
Joignit môme un, qui était Hertingshausent- 
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p/, et se sauve, enportaat en mainrla•p^e*lye• 
de son crime. 

Herman était encore debout ^ le» bras 
croisés devant le sabre de Kunzman^. lors^ 
que ces effroyables clameurs vinrent frap- 
per ses^ oreilles» 11 lit qnel<jues pas en aynaty 
pour s*as»urer « ce' qu'il entendait était 
une suite des illusions de son. rêve ^ ou uxie^ 
vérité. 

Fin du toice. B&Eiixsit*. 
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